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INTRODUCTION 



DE LA MÉTHODE EN POLITIQUE 



Les sciences de l'humanilét parmi lesquelles 
la plus importante de nos jours est sans con- 
tredit la. politique,, n'ont point à leurs on- 
gaines, dans leurs recherches variées et dans ia 
plupart desdévflloppements qui les constituent, 
d'autres règles et d'autres préceptes que les 
sciences de la nature. 

L'étude et l'observation exacte, incessante, 
active dos faits, de tous les faits, apparents ou 
obscurs, considérablesou restreints, permanents 



i DE LA METHODE 

OU fugitifs, est donc !<! point <lo di'parl du la 
science politique, comme de. toulrs los autres, et 
elle nn est uusai le poizjt dnrriv^V, la méthode, 
par conséquent. Il cnovienl, à ert ég-ard, de se 
reporter à tout ce qui est prescrit et enseigné 
dans les traités de physique et de cliimie, ou 
d'histoire naturelle, sur les règrles de la sagace 
observation et de l'expérimentation habile. 

En notre sujelse présentent toutefois quelques 
difficultés nouvelles, quelques excepUonnelles 
et particulières investigations. Elles tiennent i 
sa complexité, à sa diversité, à ce que je pour- 
rais appeler son indéfinité. 

La vie politique s'accomplit, en effet, dans 
l'espace et dans la durée. Nul ne la saisira en 
ce point du temps et de la sphère où il se trouve, 
qu'à deux conditions : la première de projeter 
ses recherches et ses analyses dans tous les sens 
et d'embrasser sur la' vaste face do l'univers ac- 
tuel tous les ftiiis actuels et vivants. La seconde 
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et au delà de recréer et revivifier en quelque 
sorte les fiiits qui ne sont plus, de façon qu'ils 
réapparaissent tang^les et visibles devant la 

pensée. 

Cps fails épai'ïi f l iiiiiomiirables se rapportent 
ù, des ailleurs pres(]ue aussi innombrables 
(lii'eux-nn'mes qui doivent être, à leur tour, ca- 
rae Ifîrisés et étudiés. Ce sont, dans ebaquepériode 
de l'iiistoire, cl dans eliaipie iiiiUon, les bonimes 
vulfraires ou f^i'ands, iiisig:nilia[its ou extraordi- 
naires, qui naissent, vivent vl ineuiviit. l:;t jus- 
que-lù, il n'y a que la matière de la science, il 
n'y a point de science encore. 

Elle commence lorsque les agents et leurs 
aetes se disposent et se rangent en de cer- 
tains ordres, en de certains groupes analogues 
et poreils. Tout à J'heure ils étaient comme 
égarés, perdus dans une foule et dans un 
chaos; ils se démontrent maintenant ainsi que 
de certains systèmes déterminés et dénommés 
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(le forces, de lois, d'institudons. Là où il n'y 

avait qu'un désert ou qu'une sleppe, inie appa- 
l'cncf! vasln, insaisissable, uniforme, il se Tait des 
séparations et des distinctions qui s'analysent et 
9ccatégflrisentdepluscnplus,jus(|u'àcc qu'elles 
se manifestent enfin eomme des principes et 
eonime des idées. 

lais au euiiiiiicuiTiiiriil cnirn les s( jrni'i;.s de la 
nature et les sciences de l'humanité en arrivent 
alors à s'atténuer et & s'efitacer. Du monde ma- 
tériel nous passons dans le monde moral, dans 
le monde de l'intelli^nœ et ausgî de la volonté. 

Car ce senùt une vue bien incomplète et bien 
fausse de la politique que de la. considérer prin- 
cipalement comme une doctrine et une spécu- 
lation, comme une théorie. Ëlle repose, avant 
tout, dans la pratique des réalités , dans le ma- 
niement des adaires, dans l'action. 

Cest ainsi que par des, recherches el des dé- 



ra POLITIQUE. T 

terminations suocessÎTes, nous voici parV&niis 
& une quatrième ou cinquième phase, qui est 
certainement la plus déoisive et capitale, la 
derniérâ dans l'ordre chronologique, mais dans 
Tordra logique, la première. 

Toutefois, ïol<sque nous ériumèronâ dnsi lei 
parties, les chapitres en quelque sorte de Id 
scienee et que, dans ces évolutions ascendantes 
oïL descendantes, nous considérons les fails, les 
liomines, les forces, les lois, les institutions, les 
idées, les volontés, il fant bien prendre g'arde 
que toutes ces séries sont enveloppées les unes 
dans les autres. Elles ont une indivinihilité; 
elles forment un tout, et ee tout, e'estla cliair 
palpitante et vivante de l'humanité, l'âme pen- 
sante et consciente de la patrie. 

Dans son fond, dans son essence, la ctVili- 
âaUon est immuable et identique & elle-même, 
elle est diverse et cliangeante dans ses fbnnes 
et àAns ses inatiifestations. Ce serait donc 
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la plus grave des eireurs «t la pltis -Iburde 

dos fautes, l'unité de la vie et de la science une 
fois bien entenihiect posée, ijuc <le vouloir ré- 
soudre par des systèmes préfixes et invariables, 
jMir une politique idéale et absolue, cé qui esl 
éminemment continent ef relatif, transitoire 
et mobile. 

Ici je ni'arrfle. Les prescriptions phis lon- 
jfues, les eoiiseils plus intimes seraient iniililes 

et vains, 

l^jtant donnée une situation poliliijiie . une 
crise , les solutions et les procédés qui lui con- 
tiennent ne sontpius œuvre de la smenceetdela 
métliode; elles ont conduit jusque-là leurs étu- 
des, leurs préceptes, leurs découvertes. Pan'P- 
nues à ce setiil , elles ne le peuvent fVancliir et 
ilépasser. Leur mission s'est aolievée. 

N Comment Casimir Périer s'est-il élevé 
« tout à coup au premier rang des hommes 
« d'État 7 — disait Royer-Collard. — A-i-îl go- 
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gaé des batailles? Ou bien avsit-îl lentement 
illustré sa vie par d'importants Iravaax? Non. 
Miùs il avait reçu de la nature la plus écla- 
tante des supériorités et la moins contestée : 
un caractère énergique jusqu'à l'héroïsme 
avec un eqirit doaé de ces tnstînotB merveil- 
leux qui sont comme la partie divine de l'art 
de gv>uvemer. >> 
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DE LA 



FORME DU GOUVERNEMENT 



LA RÉPUBLIQUE RÉFORinSTE 
LA RÉPUBLIQUE RÉVOLUTIONNAIRE 

A la veille d'une révolution : dans le mouve- 
ment; 

Au lendemain d'une révolution : dans la ré- 

(i'esl, Rii deux mois, toute ma politique. 
Je suivais mon cœur, 
J'obéis à la raison. 

Quant à l'intérêt, c'est-à-dire au pouvoir, j'é- 
tais à sa gauche, et je me trouve à sa droite, il 
importe pûu. 



DE U FORHE 



PRÉFACE 



Une nation qui n'a qu'un gouvarnsment 
provisoire aspire et ne peut pas ne pas aspirer 
A un gouvernement définitif. 

Le gouvernement définitif de la Franee dé- 
pend de la constitution, et il en est la première 
question. 

La consUtution dépend de l'Assemblée natio- 
nale, et elle en est la première question. 

L'Assemblée nationale dépend des élections. 

Les élections donc, et dans les élections la 
question du {joiivei-nement : voilà le principal. 

()[-,ilnyaqur(]eiix idr^^s ; 

I n i.'oiLV.Tm-iiR-nt tr|mMi,'aiii .rfiiniiislr: 

Un gouveniemenl républicain rùvokititm- 
naire. 
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Un gouvernement répubUcain révolution- 
naire, c'eBtri-dïre un gouvernement qui soit une 
révolution et qm révolutionne tout, qui ne ré- 
forme rien, o'est-4-dire une ABsemblée unique, 
exerçant à la ibis tous les pouvoirs. 

Un gouvernement républicain réfonniste, 
o'est-à-dire un gouvernement qui soit une ré- 
forme et qui réforme tout, qui ne révolutionne 
rien, c'est-à-dire, à câlé d'une Assemblée sou- 
veraine, un sénat qui conservé et un président 
qui préside. 

Il iïiut être j^ublicain réformiste. 



Ifea per taltut. 



La loi de l'humanité dans la civilisation mo- 
derne est de commencer par des révolutions et 
de finir par des i^fomes. 

Une révolution est une idée nouvelle qui, en 
faisant son apparition dans nii point fin ia du- 
rée et de l'espace, c'est-à-dire parmi les idées 
anciennes, ne tient aucun compte, ou que bien 
peu de compte de ces mfimes idées, et précisé- 
ment à cause qu'elle n'en veut point et n'en 
peut point tenir compte , il y a en elle de la vio- 
lence, des larmes et du sang. 
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Une réforme est une idiîe nouvelle qui, en 
faisant son apparition dans la vie d'un peuple, 
se met en rapport avec ia vie de ee peuple, sa 
vie intérieure et extérieure. 

Dans la civilisation du moyen iige il y avait 
peu de raison, peu d'égalité, peu de liberté; 
dans la civïlïsalion moderne il y en a beaucoup, 
au contraire; or la raison parlîcipe de la provi- 
denœde Dieu; son caractère est l'immensité qui 
oompreud et aco^>te toutes choses et les concilie 
toutes ; son procédé est la perpétuité du progr^, 
qui jamws ne se hflts et ne s'arrête jamus; 
maïs quand la raison n'était point dans le 
monde, ni son caractère, ni son procédé ne 
pouvaient y être, et le monde a dû commencer 
par des révolutions. 

Les gY>uv6rnefflent£ se tenant d'un côté, les 
sociétés d'un autre, et dans les sociétés les 
hommes d'initiative et de génie ne développant 
leurs doctrines que ' dans 'l'isolement et ne les 



18 



(lonnanL au monde que comme des Uiéorîcs et 
des pliilosophies, sans aucune expérience et 
sans aucune pratique des choses, des fails, de la 
réalité, lien arrivaitplus de courage et d'audace 
qufl de sagesse et de prudence. Dans les pays 
libres, au eontnùre, les idées mises en oommuu 
par l'examen et 1b discussion perdent quelque 
chose de leur âprelâ philosoplûque et de leur 
sauvage orgueil; rapprochées des fails, de 
l'exécution, appelées au gouvernement, elles 
Uennent autant de compte du possilde que du 
vrai, de l'expéidence et des traditions que de 
l'idéal. 

Cependant que, par l'égalité, les gouverne- 
ments et les sociétés se rapprochent de plus en 
plus pour former de grandes masses et un 
grand tout, que le vent des révolutions peut 
soulever et déplacer, mtus qu'il ne saurait ren- 
verser et enlever. 

Aux Étals-Unis d'Amérique, dans un monde 
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nouveau, une soclûtij, qui n'avait ni puissants 
voisinages ni vieilles Iraciitïons, a pu, par un 
seul et grand cfTort, fondei" l'idée nouvelle dans 
sa forme la meilleure et la plus pure, e'esl-à- 
dirc dans la forme répuliHcaioe. La lotie nvoe 
l'Arigleferre a duré neuf aiinécf;, die a élé au- 
tant une g-uerre qu'une révoluliou, et, depuis ce 
temps, les Etats-Unis d'Amérique ont accompli 
leur destinée comme il convient de les accomplir 
à un peuple grand et libre, c'est-à-dire avec 
courage, mtàs aussi avec prudence, et, selon les 
lois du développement successif et continu. Ils 
ont mâme respecté deux insfituUons bien con- 
traires à l'esprit démocratique, non-seulement 
l'esclavage, mais aussi le fédéralisme, cette at- 
teinte grave au prininpe moderne et républicain 
de l'unité. C'est que les treize Ëlats avùent été 
fondés et gouvernés àpart; c'est que l'esclavage 
était reçu en Amérique, et quelque jeunes, 
quelque fdblesquçfUssent ses origines, la nou- 
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velle sociL'Ir en cliif Icnir cniiiptc l't les accepter; 
tant il c?t vrni rni'uii pciipli' ni> saurait rompre 
avec hii-im'-mL', lanl il est vrai ']u'une civilisn- 
lion porte lonjjtemps Tempreinte tle la civilisa- 
tion qui l'a prccéiitic, cl f[u'à vouloir effacer 
cette empreinte il n'y aurait ni Bag:es9e, ni rai- 
son, car elle ii'empfThe li'aiilcura ni la gran- 
deur, ni lag'loire, ni le progri'S. 

En Ang^leteire, l'égalité et la liber té, une cei- 
tfùne liberté, une certaine ég^alitc, ont eu plus 
de peine à s'établir, et il leur a fallu soutenir de 
plus longs et de plus difBcilea combats; leurs 
triomphes ont été mêlés de revers. Pour avoir 
tout entrepris et tout osé, l'esprit de la révolu- 
tion a été vaincu, et il ne s'est relevé des humi- 
liations d'une restauration qu'à la condition de 
compter davantage avec la royauté et l'aristo- 
cratie; l'aristocratie surtout, qui avait dans le 
sol de l'Angleterre de si vieilles, de si profondes 
et de sï nationales origines, Ç'a été le génie de la 
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révolution de 1668 d'accorder l'esprit ancien 
avec l'esprit nouveau, d'être autant une réforme 
qu'une révolution, et de terminer en Ang^Ielerre 
l'ère des révolutions pour commencer celle des 
réformes. L'Angleterre y a gagné d'i-lre ta 
première puissance du monde, sous le triple 
lapporl du commerce, de la marine et des 
colonies. 

Mais ce qui êfail difficile en Ang-leterre était 
pour la France bien plus difltcile encore; il y a 
plus d'esprit de suite chez les peuples du Nord 
que chez ceux du Midi; il y a plus d'esprit net, 
précis et pratique chez un peuple insulaire que 
dans un g^und continent; et su delà de notre 
géographie et de notre climat, nous avions en- 
core nos vieilles origines des Gaules, c'est-à- 
dire les entraînements subits et les prompts dé- 
couragements, la facilité à tout entreprendre et 
à tout abandonner : de là les gloires, les tris- 
tesses et les vicissitudes de noire histoire. 



DE LA rORUË 



Én 1789, nous avons tenté, mais à notre fitçon, 
ce qu'avaient essayé les Angolais en 1640; nous 
y avons succombé comme eux. L'idée nouvelle 
n'a voulu lenir compte ni de l'ancienne France 
ni de l'Europe; et, non-seulement elle n'en a 
point voulu tenir compte, mais ollc a voulu tuer 
et l'Europe ]n Imtkicp par la Ici-reur et la 
guerre. Nul n'est sag« avant ré^'alitii et la li- 
berté. Il n'y eut qu'une bien faible et cependant 
bien remarquable sagesse, ce fut d'aller cher- 
cher jusque dans les républiques de la Grèce 
et de Rome la terre ta-me de l'expérience dont 
on ne voultùt point au delà, et de s'inspirer de 
leurs sonvenîrs, de leurs exemples et de leurs 
vertns. On cherohut les Gracques, les tribuns 
et le peuple, on rencontra César, et après César 
l'Europe, et l'ancienne France, et l'aristocraUe, 
et la royauté, et la restauration. 

Ce fut & réfaire; mais en 18S0 nous avions 
jxtur nous de grands progrès accoiuplis, et 
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l'exemple de 1 78!), e( l'exempledes Etats-Unis el 
de rAng;Ie terre. Il y avait trois partis à prendre, 
la régence, la république et une monarchie en- 
tourée d'institutions républicaines; un autre 
peuple aurait pu pi-enilrc le premier; nous au- 
rions pu prendre le second; ilse litunuccouimo- 
ilement entre le génie de riuimanilé et In gt'-mt: 
de la France, entre la révolution et la rélbrme, 
nous eûmes le gouvernement de Juillet, c'était 
le g;auvernement le meilleur. Pour le pouvoir 
ju^r, deux conditions mnl nécessaires : la pre- 
mière, de le mettre à part du gouvernement de 
1840 ; et la secondfi, de ne pas le comparer avec 
un certain idéal de gouvernement, mois avec 
lés autres gouvernements de l'Kurope et de la 
France ; on reconnoUra alors qu'au lendemain' 
d'une révoluUon, il accomplit deux grandes 
choses^ deux choses qu'au lendemain d'uhë ré-' 
voluUon, bien Autrement révolutionnaire, il est 
vrai , Napoléon a été impuissant à accomplir 
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aussi \i\eo , ['ordr^ pu deda»? , la paix au 
dejiors, ■ ■ 

a&is la paix devint l'abaisï^emenL de la nation 
devant l'étrang^i', et l'ordre, la contre- révqlti- 
tionj Jij3que4à que l'un des premiers droits po^ 
litiques, le droil de réunion^ qui n'étaitautre 
qu'une néceBsit^ ijlu droit de pétition, qu'une 
nécessité du droit d'éleution et qu'une néeei9pi(^ 
de Ta souver{iineté nationale, b^se de It^ çon^- 
tution, fut condamné dans le pas^é par la rjoj, la 
chambra des i»îrs, ïe, chambre des députés, et 
par là même et in4iviBiblpmfnl violé dès alors 
dans l'avenir, avant qu'il le fût .dérâdéii)ep| 
pu> les ministres que soui^aiept le rtà, la 
chambre des pairs et la chambre des doutés; 
ils en étaient arrivés là que non-seulemept \i^ 
se perdaient eux-mêmes, mais avec eux touta 
royaiiti;, louii' pairie, toute df'piUalion,- c't^^- 
dire toute la constitution de 1830. 

La Souveraineté nationale Tut rendre |i aile- 
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même ; conimt; tu 183D, elle avuil trois partie 
{t prepdre; Ift régence, la république révoiu-r 
tionnaiif, la r^put>lv]tiç r^formNte. Qomms ^ii 
1839 au^si nfênt^ dfpit et^l^ mêvap fiPr. 
litiqfip, régençç 4fé ^(}arlée ; et f^pr^Q dixi 
huit^imées de pp9gT^^.4pp^Dt i^el, d^pa 
le pouvoir o^ %m la Boet^ié, Ift j^ribliqu^ ^- pu, 

par 1» flirte, par 1^ Frflnçfi, p^n l'Slupçpç, sa 
l^fj^Hé ?'es( poii.s9pïpï,4p^ 

Rèplors, l'AssppiJîl^ !ïfttipi#î, flonyWKéB ^ 
nom de'la républiqifç pi p^r la république,' ne 
çj^iai^ U meUrç ep qi)^(|oD metp^ en 

qu^tîion plIe-mêfBg, rflq n';en peut poinï, çll« 
doit point délibérer, 

Peipi républiques ^nt poqsibl^Sj Iq, répifl^jf.-? 
qi),q p^fonni^tç, }^ répjijbHqu^ njyqluliQiip^yrqi 
la république avec trois pouvtùre, la répu^liquç 
seul p^yqir, - 

Il y a & penser que, plus vieille de dix-hujt^iir 



nées qu'en 1830, la France ne fera point ce 
qu'elle n'a point fait alors fit ne prendra point le 
parti le plus extrême comiri'îi'n 1789-1792; il y 
a à penser que l'expérience des États-Unis et de 
l'Angleterre ne sera point non plus perdue pour 
elle, et qu'elle renoncera à courir les grands ha- 
sarils et les grandes aventures, pour se faire une 
vie plus digne d'elle et plus dig'ne de l'huniBnité. 

Dans la GonstituHon de 1814, il y avait trois 
pouvoirs : une royautd dé son propre droit, une 
àris'tocratiè de son propre droit, et une ofaam- 
bre des députés concédée et bctroyée. 

Dans la Constitution de 1630, il y avait lroi£ 
pouvoirs^ : une royauté dè son propre droit et 
du droit de la nation, une chambre des pairs de 
son- propre droit et du droit de là nation, étiine 
obâinbre des députés dudroitdela Souveraineté 
nationale. 

Dans la Constitution de 1814, le -prîhcipê était 
le i^i. 
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Dans la Ck>nsUtution de 1830, le principe était 
le roi et la nation. 
Dans la Constitution de iSSff, le principe sera 

In nnlion. 

La iialion s'est posée seule, inviolaltlo, sacrée ; 
elle iluil (lu ïoiid d'elIe-mCjiie et de sa soiiverni- 
neti' faire sortir un {gouvernement i[ui lui soit 
égui et identique, un gouvernement qui la re- 
présente tout entière, rien de plus, rien de 
moins. 

Or, la nation n'a point eu seulement les trois 
révolutions de 1789, de i830 et de 1848, elle a 
eu la royauté, l'empire et le dernier régne; la 
royauté, l'empire et le dernier règTie sont des 
formes à jamais emportées , mais le foild en est 
l'ordre, et il le fkut allier dans le nouveau gou- 
vernement à l'esprit de liberté de nos révolu- 
tions. 

Il y fkut allier les éléments de mouvement et 
les éléments de résistance, toutes nos Torces, nos 
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forces d'agir el nos forces d'empêcher, sans 
préférence comme sans exclusion ; ceux qui onl 
peu veulent tif^tr lieaucfjup, ils recherchent el 
ils aiment les hommes de mouvement; ceux qui 
ont beaucoup, au contraire, veulent ag'irpeu; 
c'est là la nature et la destinée des uns et des 
autres, il en faut tenir compte également. La 
nation n'est point le peuple, elle est la nation, 
c'esb-à-dire les travtùlleurs, les positions infé- 
rieures, les positions moyennes, les hautes po- 
sitions territoriales, ânanoièrês, industrielles; 
le ^uvernement doit être la nation. 

C'est ainsi qu'il y a l'armés à cAté des gardes 
nationales, la magistrature à cdté du jury, les 
fonctionnaire à côté des conseils. 

Sans les-gardes nationales, le juiy et les con- 
seils, il n'y a point de liberté, c'est la régime 
des Étals despotiques. 

Sans l'armée, la ma^slralure el les Ibnction- 
naircs, il n'y a point d'ordre, ce serait le régime 
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de l'anarchie ; et ce qui est vrai de l'état mili- 
taire, administratif et judiciaire l'est ég'alemenl 
de I eint législatif. 

Dans la Constitution de 1848, il doit y avoir 
trois pouvoirs : un pouvoir souverain, un pou- 
voir conservateur, un pouvoir neutre ; unecham- 
bre des représentants, un sénat, et un président 
qui préside. 

Un présidentqui pn/side, c'est-à-dire un pou- 
voir intermédiaire, inactîf, neutre, esll'ancienne 
idée que poursuivait vainement sous lu restau- 
ration et sous le dernier règ:ne, le parti libérai. 
Elle date, en France, de la première révolution 
et de Siefès, c'eat-i-dire de la téte la plus 
Tortement constitutionnelle. L'Angleterre s'en 
trouve bien; & son début, les États-Unis d'A- 
mérique s'exposent h. de nombreux conflits «ntre 
les pouvoirs publics. 

Quant à nous, nous savons alors quel est 
notre point de départ et notre but, quelle est 



30 t»E [.A FORME 

notre nature cl quelles sont nos liestinécs; nous 
parLonsde 1830, comme 1830 était parti ik- 1814, 
et 1814 d'une alliance entre l'esprit ancien et 
l'esprit nouveau ; nous suivons notre marche au 
travers des âges, des nationalités et des civilisa- 
tions, nous portons la fortune du monde, la 
république conseryatrioe. 

C'est la force de la rûson et c'est la force de 
l'histoire, qu'il en advienne ainsi pour le bien 
de la France. 

Cependant nous sommes au lendemain d'une 
révolution, et le gouvernement provisoire estné 
de cette révolution, entouré de cette révolution; 
c'est sous son influence, sous ses commissaires 
et ses circulaires que seront fûtes les élec- 
tions, que sera convoquée l'Assemblée natio- 
nale. 

Il faut de l'intelligence : il faut que nos fronts 
s'élèvent au-dessus du flot des événements de 
chaque jour et que nous sachions regarder d'un 



DU GOUmtNE^ENT. 



31 



CEÏI constant et ferme les horizons du passé et 
les horizons de l'avenir. 

Nous avons eu de grands révolutionnaires au 
nom de la liberlé, nous avons eu de grrands ré- 
volutionnaires au nom de l'ordre, c'est à peine 
si nous avons eu un grand réformateur, Mira- 
heau ; tous les autres, Roy er-GoUard et Benja- 
min-Gonstant, Thîers et Barrot ont été vaincus 
hier au nom de l'ordre, aujourd'hui au nom de 
la liberté. 

La France demande une idée de réforme et 
un grand parti de républicains réformistes , 
cette idée et ce parti existent entre les anciens 
conservateurs d'un côté et les nouveaux déma- 
gogaes de l'autre ; la retraite d'tûlleurs peut ins- 
truire les premiers et le pouvoir enseiginer les 
seconds, les uns et les autres peuvent apprendi'c 
et oublier, il faut le leur souhaiter. 

Il faut lesouhaiter bien plus encore à la jeune 
république, qu'il y ait enGa dans ses institu- 
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tions Tiouveiles nssf/. do place pour recevoir le 
génie de ]a France, assez d'esprit pour tout 
comprendre, assez de force pour ne jamais 
tomber. 
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UÉSUMÉ 

Jamais révolution, son principe une fois posé, 
et ce principe est double et un : 

Plus de roi, principe gouvèrnemenlal , 

Le peuple, principe social, 

Jamais révolution n'a mis autant de temps À 
se reconnaître, à savoir d'où elle venait, ce 
qu'elle était, où elle allait. 

Jamais révolution n'a produit plus lentement 
ses idées. 

Le huitième Jour de cette révôIuUon j'û essayé 
de diilcrminerson principe g^ouverne mental, et 
j'en ui d'Jiiiiiî une formule, la République triple 
et indivisible. 

Une chambre des représentants, pouvoir sou- 
verain. 

Un sénat, pouvoir conservateur. 
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Un président, pouroïp neutre. 

Am'ourd'hui, et devant les élections, je 
prouve cette formule par une seule idée : l'idée 
que les révolutions doivent devenir des ré- 
formes. . 

Plus lard eldertuit l'Asseinblée nationale, je 
prouverai cette fonnule par d'autres idées. 
Ai^ourd'hui il n'y a point assez de clùrvoyance 
dans les esprits, ils se laissent abrutir par les 
événements. 

!4 min IStB. ' 
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NOTE A. 



Telle est la i^alure d'un être, et telle est son 
action ; la souveraineté n'est pas infaillible, elle 
ne peut pas être toute-puissante. 

A cette toute-puissance, il n'y a pas de limites 
exténeures, il n'y a que deux limites inténeures 
possibles. 

1* Une Constitution par laquelle la souverai- 
neté tire certains principes d'elle-aiéim, pour 
les élever au-dessus d'ellenniâme, par un aote. 
unique de sa raison. 2* Une diviuon des pou- 
voiro par laquelle la souveraineté se liniîleel se 
termine d'elle-même. 
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Il faut uneCoHsliluiion, 
Il faul une division des pouvoirs. 
II 7 a dana la nature humaine des forces et 
desfreïnB. 

Et dans la société fVançûse, des élé- 
ments de mouvement et des éléments de résis- 
tance. 

£1 dans le gouvernement françusj des dé- 
veloppements de la liberté et des fonctions de 
l'ordre. 

1) &ut que le fa!te corresponde à ta base,- et 
représente la nature humaine, la société finm- 
çaise, le gouvernement IVançais, c'est-à-dire 
la force et le frein, le mouvement et la résis- 
tance, la liberté et l'ordre. 

La force, le mouvement, la liberté, c'est l'é- 
lectJon par le suffrag'e universel d'une Chambre 
(les l'eprêsciilants niinimaiit les ministres; 
le frein, la résistance, l'ordre, c'est un sénat 
se recrutant par lui-même en cas de va- 



DU GOUTERNEMEKT. » 

cance, c'est-à-dire perpétuel, et un président 
viag«r. 

(la Upumgue triple et fadâblble. — Poiii, mm iBK.) 

Le président est inamovibJe, sa dig'nité est 
conférée & vie. 

Les sénateurs sont inamovibles, leur dignité 
est conférée à vie et le sénat est perpétuel. 

(L'Ordre r^wïtioiHt. — Puû, mai 1M3.J 
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NOTE B/ 



Celle noie est jointe pour faire apercevoir, à la dale 
de 1848, reoeemble des idées de l'auteur sur la polî> 
tique inlérietire et eilérieure. 

Alleintirc nos frontières, rélablir l'inlégrité 
de notre continent et réunir la France avec )a 
France, c'est accomplir ce qu'au jour de la 
création la nature des choses ell&-ni6me a voulu : 
cela est jusie en soi. 

Gela est juste surtout au moment où l'Alle- 
magne et l'Italie grandissent et se fortifient 
d'idées et d'institutions qui, sans dout«, leur 
appartiennent, mfùs dont nous leur avons donné 
les premiers l'exemple, et pour lesquelles nous 
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avons sodléam lea plus lon^ et les plus rudes 
combats. 

En cetie rénovation du continent, la Prusse 
et la Sardaîffne gagnent el profilent beaucoup; 
elles sont appelées à descendre du Nord, comme 
autrefois la Macédoine dans l'ancienne histoire; 
ce qu'elles perdent d'un côté, elles le retrouve- 
ront d'un autre, et dnns l'accroissement de leui-s 
territoires et dans l'agrandissement deleur sou- 
verainelé, de leur suprfjnafic. 

Mais sur l'épée de la France il ne. doil point 
y avoir une seule goutte de sianj^: libre; son 
tranchant en serait émoussé, elle ne couperait 
plus; le temps des conquêtes par les armes et la 
guerre est passé pour nous en Europe. Lors- 
qu'une fois le soufQe de la liberté a passé sur 
le Tront d'un peuple, ce peuple a droit de vivre 
unsi qu'il l'entend ; la conquête n'a plus de lé- 
gitimité, sinon celle qui se &it par le libre ac- 
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cord, la convenance des origines, des civilisa- 
tions, des terriloires, l'union à une grande na- 
tion pour parliciper ù sa g'loire et, dans une 
existence indivisible, accomplir les mi^nies el 
puissantes destinées. 

(D« JaPoBNqaedataffanecenAllmagTte. — fuAt, mui IStg,} 
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Les apparences de l'univers ne présentent au 
premier abord que diversité et confusion. Le 
spectacle qui s'offre à nos rcg^ards est «no mul- 
titude de cites, de palais et de temples, des ar- 
mées et des flottes, des batailles, des diploma- 
ties, des institutions, des lois incohérentes et 
amassées. Il semble qu'au chaos de la matière 
ait succédé le chaos du gonre humain. 

Au delà, cependant, quelques afTections et 
quelques haines, quelques Sertés, quelques co- 
lères, l'admiration, l'enrie, des vertus et des 
vices expliquent bien des choses. 

Au delà encdre, quelques croyances et quel- 
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ques principes, quelques idées, rinte]lig;ence, 
parussent tout démonlrer. 
■ L'intelligence animo et vivifie le monde. 
Elle fisl le principe qui pcul tlirig'er les passions 
cl Ii's mœiirK, (ii(;l('r li's lois, cnmmnnder aux 
événcmenls. Elle est ou elle paraît être le pre- 
mier élément de la civilisation. 

De môme et par réciprocité, la civilisation, les 
insUUilions, les lois, les gouvernements protè- 
gent les cultes, ouvrent des écoles, fondent des 
universités, instituent des académies; et il 
semble qu'ainsi que le développement tout entier 
de la civilisaUon est parti de la pensée humaine, 
il remonte à sa source pour l'accroître et l'aug- 
menter, La puissance el la force sociales corres- 
pondraient donc à la puissance et à la force 
intellectuelles dans une parbite concordance 
et dans une admirable pondération. 

Ce qui est vrtû de l'humanité paraît vrai de la 
Kvinité elle-mâme. 
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Au delù de l'actii-ili', île Ift foret; et de la vo- 
lonUs suprômes, noire raison coin;oit dos affec- 
tions sublimes, un amour parrait; au delà de 
l'amour lui-même, une inl«llig;ence élernelle 
qui se contemple, s'admire et se possède éter- 
nellement, roulant dans le cercle immense et 
absolu de sa béatitude et de son infinité. 

L'ordre et la ptux semblent ainsi régler sur 
la terre et dans les cïeux. II y a dans les choses 
un radieux équilibre et la vérité se repose- 
Ce reposa été dénié dans une nation qui peut- 
être portera plus loin qu'aucune autre un grand 
renom d'intellig«nce et de g^nïe. En un siècle 
qui flit tout à la pensée, un philosophe, Rous- 
seau, a établi ou cm établir la thèse opposée. Il 
a voulu démontrer que si, en cffol, dans l'oi'drc 
absolu, il n'y avuil rien nu delà do l'intol- 

de la vérité, toujours et au moins n'en était- 
il point ainsi dans l'ordre humain et relalir. 
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Il a soutenu que ]&, au contraire, le dévdoppe- 
ment de l'intelligenoe ne pouvùt être que nai- 
aible et que dans la praUque de l'histtnre il avut 
lotijours été malfaisant, qaeriiiteUig«Qce avait 
en elle quelque obose de divin et de célsete 
sans doute et cependant que ses soins el son 
culte portaient néœsuùrement attente à la 
^noteur et à la forée des empires. Il s'agit, on 
te voit, de son célèbre discours de 1750 et de 
la question do savoir si les sciences, les lettres 
el los arts servent ou nuisent à la civilisation. 

Autour do ce discours it se fît beaucoup de 
bruit d'aliord, à loi point (]u'u[ie tôte couronnée 
ou qui l'avait ijti;, le roi île Polog-ne, duc de 
Lorraine, ne dédaig'ua pas de descendre dans 
l'arène pour y combattre Rousseau. On peut 
dire cependant que ce bruit ne fbt pas de 
longue durée, si bien que d'AIembert, dans 
le discours préliminaire de l'Encyclopédie, 
c'est-à-dire du monument que le dîx-4iuitièmc 
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Hiècle élevait au dévelupiieiueiil do la civilisa- 
tion el de la pensée, et où la thèse de Rous- 
seau se préunlait d'elle-même, la raeRtionoe 
en effet pour la dénier, mais en vérité sans la 
combattre. Il s'en réfère, semble-t-ïl, an jnge- 
ment du bon sens; car le bon sens n'entend 
rien au discours de Rousseau, et je crois 
qu'en ce point la science historique de mon 
temps a suivi le bon sens. Notre plus 
historien, en effet, & rinauguroUan de ses 
plus grandes et de ses plus belles leçons, a 
pu constater, applaudi par un auditoire d'^ite, 
qu'il y avait deux choses dans l'histoire de la 
civilisation, le développement des lois, des 
institutions, des sociétés, le développement des 
idées philosophiques, des sciences, des lettres et 
des arts, de la pensive humaine, cl que ces deux 
dcvcloppemenls s'appclaicnl c( se produisaient 
l'un l'autre. Il semblait qu'il n'y eût pas de 
question. 
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Je me permets, au contr»re,depenserqa'ily 
en a une. J'ajoute que j'en connus peu, quand 
on l'a une fois envîsag^ée, qui 8oit plus attachante 
et plus haute. Sans parU pris, sans aucun sys- 
tème, je demande qu'il me soit permis de VexB;- 
mineret dem'expliquer sur toutes choses, même 
les plus délicates avec une entière franchise, une 
absolue sincérité. 

J'ouvre l'histoire : je cherche les époques qui 
ont été illustres par l'éclat des sciences, des 
lettres et des arts, les inveslig;alions de la philo- 
sophie, les développements de la pensée. 

La pruinit'i-e ([ue je reiiconli'e psl colle de l'é- 
l'iclos. C'eslaloi'sqaelcg-éniebrilliiiit i;t radieux 
de la Gr'î'te prend son élan et s'inspire. C'est le 
temps lie rélo(iiienw, t'est le femps de la phi- 
losophie, e est If leiiipa d'Apelle et de Phi- 
ilias. Ici Péiieli's , Platon, Aristotc, et là, à 
quelques années de distance, je ne parie pas 
seulement de Philippe et d'Alexandre, pareequo 
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leur grandeur pciil lout couvrir el tout cllacer, 
mais là, aprt-s plix, à Allirnos, je ne vois plus 
iju'un oIjsctii- soldat t-traiig-cr, Aiitlpalci-. 

Dt^ la (iiTCc, la civili^aliiMi a [lassû en Ifali^^ et 
Jr \n rl i..r..|[Lr jiM-li-Tcli^^à Home 

iaffraucli! prriinlc inlellt ctiicllc i:l lillémiro, je 
la reneontixï avee Augruste. En ce siùclc, sonl 
réunis Virgile cl Horace, Cîcéron clSéncque; ce 
sont les beaux temps pour la poésie, pour la phi- 
losophie h Rome.' Mais qu'est-il advenu du g^énie 
politique et de laliberté? Pour la pensée, le grand 
siècle est le aiôcle d'Auguste ; pour la politique 
el pour la patrie, c'est le siècle aussi des empe- 
reurs, et de quels empereurs I les noms les plus 
déorîés, les plus avilis de l'histoire. En sorte 
qu'il se fait un contraste épouvantable, bien au 
coniraire de ce que nous avions voulu croire et 
espérer tout d'abord, entre la condition hu- 
maine, la condition sociale, d'iino part, et la 
condition intetlectuellc do l'autre. C'est lorsque 
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l uiU' p;i-iuv\'d '[ne \\iidvv, ]M'k-\\U-, vi le génie de 
la [it'iirii'c rimiiiini' ne. nous apparail dans l'his- 
toii-i; ([u i'ii ii-Tiant par la main le mauvais génie 
do la gloire, de I honneur et de la liberté de 
ntalie. 

Après la période gréco-romaine de l'histoire 
commence la période du moyen âge. Le moyen 
âge vient du christianisme. Le siège du chris- 
lianisme est à Rome. U nation qui naturelle- 
ment prendra le dépôt de la civilisation et des 
destinées du monde, c'est l'Italie. Là aussi, après 
les siècles de Périclès et d'Auguste, un siècle 
nouveau commence, leur continuateur et leur 
émule, c'est le siècle de Léon X et des Médioia : 
c'est le siècle des arts et de la poésie. Rome, 
Florence et Venise luttent et concourent avec 
l'antique génie delà Grèce. l'an falalitr fucore 
il se trouve que le seiziènn' sirrlc, liuiiiicui- ot 
gloire de l'Italie d'une part et poui- la pensée, 
marque, d'autre part, d'une manière définitive, 
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les heures où le patriotisme s'éteint, où les divi- 
sionaînlestiiiL'M s'accroissent, où laCoiteiiationale 
(lég'énèi'e, où icsotrang'crs s'arri'tcnl et se (ixi'nt 
(le plus en plus dans Icui's invasions, le moment 
où tout se pi'épai-e ponr l'étal actuel, qui n'est 
pas seiileincnl l'aiTaibliasement et le déclin 
va^'ue, inccriaiii d'une eivitîsalion, mais la dé- 
cadence jusqu'à la conqitôle. 

Il ya à Florence d'anciens portiques où se 
réunissaient aiili'orois les libres citoyens de la 
véiHihlifjuo et i|iii ne sont plus b&bifés aujoor- 
d'Iiui que par un peuple de Statues. C'est une 
belle et triBte représentation des ensei^ements 
que nous donne l'histoire, de la succession qui se 
fait à un jour donné do la politique vis-à-vis des 
arts. 

Au siècle des Médicis a succédé le siècle de 
LouisXIV, et au siècle de Louis XIV, à oe grand 
siècle littéraire, ledix-huiUème siècle, un ^nd 
siècle philosophique. Depuis Descartes et le Dis- 
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cows de la méthode jusqu'à X Esprit des loh et 
au Contrat social, jusqu'à la mdaration des 
droits de thomme et du ciunjciu qui n'est encore 
qu'uno grandi! œuvre littéraire et philosopliique 
(le ia Franco et la dernière, noua nous sommes 
livi'rs, ù notre tour, à toutes les séductions de 
I arl à tous Ifs cliarmcs de la poéàe, à tous les 
eiilralnemonts de la pensée. Mais je me demande 
si notre situation sociale s'est tenue au niveau 
de noire situation infelleoluelle ; je n'insisterw 
pas encore sur ce qu'il peut y avoir de grave et 
de dangereux dans notre existence naUooale, 
j'y constaterdseulementde sérieux symptômes 
et de wnguUers événements. Ils se sont mani- 
festés dans noire histoire depuis soixante ans, 
et s'ils ne décèlent pas la maladie et la moH au 
delà, toujours et au moins annoncenlrils que ce 
n'est plus la force ot la santi' d'autrefois. 

Dans cette étude de l'histoire, une remarque 
e^â feire, c'est qu'au srân du développement 
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et des gloires de la pensée humaine, la g-ioîre 
la plus gronde dans ces grandes époques 
qui paraissent être à la fois l'apogée du génie 
tout ii coté tk'S pentes et des abîmes do la 
décadence, la principale illustralioii peut-iHre 
est celle dos tliéoriciens politiques. Tous ils 
arrivent à la fin, Platon et Ariatote en Grèce, 
Machiavel en Italie et, s'il faut tout dii'e, Mon- 
tesquieu et Roussonii en Franco, Ccm rares 
esprits, ils sentent (|iL'iiutouc <reu.\ les institu- 
tions, les croyances, les àincs srjnt prises de 
tremblement et de défaillance. Il se l'ait un IVoid, 
un abandon de la vio, et pour la ranimer, pour 
ranimer la patrie, qu'inventent- ils en défi- 
nitive, et combien la soluUon est au-dessous 
de leur gloire I II semble, en vérité, que leur 
génie lui-même soit atteint du mal général et se 
trouble. 

L'idéal et te bien pour Platon, c'est la com- 
munauté; Rousseau les cherche et croit les 
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trouver en dehors de toute civilisation et anté- 
rieurement aux sociét<!3 liumaineB, dans je ne 
sais quelles aspirations quds rêves d'état sau- 
vage et de perfection priiiiilivi.'. 

Quant à Machiavel. <jn U- lisiuit , ou cvw\ 
tombée du ihoikIi; <\v l intclli-cnic et <\r la 
vt'rtuduiisw Tiioiidi; iiLl'éi'iriir mi ne ^i- liouvc 

L'cssiinlesi, i'|)uiivai)lul)k'S, fatales, qikî^'y livrent 
lus org:ani sa lions déiiuêus de raison. Ce n'est 
plus l'homme en vérité, c'est la bfile. Elles sont 
de Machiavel, ces maximes où il recommande 
au souverûa « de bien ffùre la béte > et où , 
dans l'histoire naturelle, il choisit avee soin les- 
modèles à suivre, les caractères à pratiquer. 

J'm suivi, partout où je l'ai aperçu^ le flam- 
beau des sciences, des lettres et des arts, le 
Qambeau de la pensée transmis jusqu'ici des 
mains de la Grèce à celles de l'Italie, des mains 
de l'Italie ancienne et moderne à celles de la 



France, qui l'a fenii sur lu monde pendant deux 
siècles. Où esl-il aujourd'hui? Il ne paraît plus 
devoir s'éteiciUre, connue autrefois en Grèce et 
ù HoiiLf;. Oh *-=l-il? No hri!!u-Uil ]>!ts aux mains 
dorAII«nia},-ii.-? 

Lcdix-liuLtiil^iui' siècli.', avco Itidorof, d'Aleni- 
liert, Condillm; fl \'->l(airfi, je ne nomme i\ue Il-s 
illustres, avail un pied à Berlin, auprès de 
Frédéric II, et l'autre à Paris. De là, le mouve- 
nient d'idées du dix-neuvïème siècle estnl alle- 
mand et prussien? Oui, le dix-neuvième siècle 
parait être le siècle de Fériclès de l'Alleniagne, 
qui déjà présente deux périodes, l'une pourTart, 
avec Haydn, Mozart et Beethoven, l'autre pour 
la philosophie, avec Kant, Fichte, Schelling, 
Hégel, et Goethe entre les uns et les autres, 
pour les réunir, les concilier et les personnifier 
dans un seul nom, le grand nom du dix-neu- 
vième siècle. 

Ici encore, et pour la cinquième fois dans 
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riiisLoiro du monde, y aiira-i-ïl, y a-t-il un con- 
flil cl une lutte de la penst'n avo<^ la forcpî L'Al- 
lemagne n'aura-l-elle monté vei's la pensée, 
vrrs l'idéal, ipiVn se di'tncliaiil di; la terre, des 
iiislilutiou.^, <!es vi-»yinn;-s oX d,;.s loi.? Une 
décn.lc'Ticc dr plus scriL-l-<-!l(^ à si-imler dans le 

montic? Ce suiLt 1rs sr...ivls de lavcidr et drt 

Dieu; mais, si je rcffardo bien fl si j'en ccoia 
quelques symptômes, peut-iHi-i; les lois de l'hîs- 
loire compteraient-elles en une période plus ou 
moins rapprochée, plus ou moins loînUûne, une 
consécration déplus; de sorte que jusqu'ici 
dans le monde rien n'aurdt pu s'échapper et 
les éviter. 

J'avtûs négligé l'origine, et cependant, dans 
l'état actuel de la science historique, je vérifie- 
rtûs facilement la ^^de et triste loi qui m'oc- 
cupe dans l'Orient rapproché, notamment en 
Ëgypte. Je me permets d'affirmer qu'à mesure 
que nous pénéb^rons davantage dansle lointtùn 
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Orient, aux Indes et en Chine, elle s'y confir- 
mem aussi, et que nous la rencontrerons jus- 
que dnns nés civilisations immobiles comme 
l'univers dont elles sortent, el C[u' elles repré- 
sentent H sig-nifienl. 

J'ai suivi le g-énie de la pensée partout où Je 
l'ui vu appni'aîlre et Ijriller à mon rcg-ard, e(, 
d'après les onseig'ncmeiits de l'iiisloire, il ne 
parait pas qu'il soit le frère du génie de la force. 
En France, comme en Ilalie, en Italie comme 
en Grèce, n'airiTerait-il donc pas ainsi qu'une 
création finale, un enlbotementsuprâme, une 
dernière splendeur? Avez-vouB entendu le chant 
du cygTie7 Les poètes nous racontent quelorsque 
ce noble oiseau se sent mourir, il repasse sa 
vie, l'éclat du ciel, la limpidité des eaux, ses 
belles amours, plus belles que les ondes et les 
eîeux, et il les chante, et il meurt. Cest ainsi 
qu'aux heures dernières des civilisations et 
quand finissent les peuples, quelques âmes 
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cl't'iite l'ccucilli'iil lo sens profoiitl el caché de 

rl elles l'ii liiiil, diiiis ce silriU'i' sok'iind qui piv- 
(■{■lir kl morf, iino cxposilioii siiblimo pour l'ave- 
nir '■[ la postéi'iliî. 

J'ai consiclôn; les faila du l'histoire, j'en ni 
aperçu la loi. Il faut aller jusqu'au fond. 

il y a chez les vieux peuples une tentative su- 
prême de salul. En eltet, c'est au milieu même 
de leur période intellectuelle, ou du moins 
la devançant, la suivant de bien près, que se 
manifestent d'une manière contemporaine et 
simultanée des développements de l'&me, les 
grande héros, les g^nds conquérants, les re- 
présentants illustres de la volonté, delà force, de 
l'activité. On dirait qu'à la fin unelutte s'engage 
et éclate entre la pensée et la force, qu'elles veu- 
lent se sui^asaer elles-mêmes el &îre des prodi- 
ges. L'époque de la pensée athénienne, c'est 
aussi l'époque d'Alexandre, comme l'époque de la 
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pensée romaine est ccllii clo César. Sésostris en 
Orient a le même sens. .Mais, tlans lous ira cas, 
ce retour vers dos vertus qiuisi rs , .'ns appari- 
iions de courage et de gloin;, api Os a\-oir un 
instant brillé d'un^elatinconiparulile. ii cffuoùnl 
et s'inclinent, les nations persislenL dans leurs 
théories et leurs méditations. N'avons-nous pas 
vu de nolrj; temps , nous aussi , un nouvel 
Alexandre, un autre César7 Qu'adviendra-t-ll 
de lui et de son œuvre, en fïioe de Uirabeau et 
de Sieyés, de Montesquieu, de Rousseau? 

Lorsqu'une fois l'homme a été tenté de la 
pensée, ni la Perse, ni les .Gaules, ni le monde, 
ni l'Ëden ne lut suffisent. Il veut savoir. 

Je n'ai regardé jusqu'ici les grands siècles 
intellectuels qu'en eux-mêmes et dans leur inté- 
rieur. Il fiiut apercevoir aussi leur relation avec 
les (ùvilisations analogies et voisines, leur in- 
fluence sur elles, en un mot, le côté extérieur de 
(a question. 
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Or j'ai dit à quel prix iini^ civilisation portait 
dans son sein le g^énie, c'est au prix de sa 
santé, de son repos, de sa vig-ueur ; et sou mal 
a tantdo forée qu'il se communique el se «ionue. 
il se ri'pand au deliors. 

Après (jue le prïneipo de la civilisation orien- 
laic s'est considéré et s'est replié sur lut-meme 
en Egypte, la foi se modifie et se perd aux 
institutions anciennes de l'ordre religieux ou 
politique : le déclin se fait, toute la oivilisa- 
tion orientale est atteinte, même chez les peu- 
ples qui n'ont point eu d'élan particulier, remar- 
quable de l'intelligence, n n'y a plus de place 
dans le monde que pour une jeune et nouvelle 
civilisation. 

C'est la Grèce-, et la Grèce, àsonlour, présente 
les mêmes effets , après le MÔcle poétique et 
philosophique d'Athènes. Elle aussi et succes- 
sivement dégénère. 

En v^n, Rome veut emporter en an monde 
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nouveau, dans une uilii neuve, ses inslitu lions, 
ses lois el suii f^-éiiic. JI ne rentiîti'ii cien à 
Byzanee, et lu. coiilnj^'ioii, uu eoiilrairc, qu'elle a 
reçue dans les eiUmilIeH nialernclles, ira lou- 
jours s'accpoissant jusqu'à ce qu'elle la dévorn. 

Dans l'Europe moderne, au-dessous de l'u- 
nité môme de notre eivilîsalion générale, une 
autre unité particulière est évidente dans 
les langue, les populations, les caractères et 
les mœurs des deux péninsules méridionales. 
A la décadence de l'Italie, l'Espa^pne et le Por- 
tugal n'ont pas su survivre, et ils ont su bien 
moins encore donner des Ibrces, des vitalités et 
des avenirs aux civilisations nouvelles qu'ils en- 
fantaient : elles étaient mortes en naissant. Je 
parle du Mexique, je parle du Pérou. 

C'est ainsi qu'a considérer le développement 
de la pensée, non plus chez le peuple où il est 
né, mtÛB chez les peuples semblables, analogues, 
parents, je trouve qu'une même loi les atteint, 
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iilleslant r('|niiivaiitiilili' fafdito do celte loi tcr- 
l'ible c( sa tfnilf-piiissaiilfî iJominalion. Tonte- 
lois, li'i où If mal n'a point été înimédinl ot di- 
rect, mais sciiilcmcnl communiqué, la résistance 
est plus long-uc; c'est ainsi que twiijoufs (^t par- 
tout, les Perses survivent à l'Égypte, Spu^ à 
Athènes, Byzance à Rome, et à l'Italie l'Espa^ 
g-ne. Si bien que chez ce dernier peuple, qui 
certes jie lassera pas dans l'histoire un §^nd 
renom pour ses spéculations profondes et ses 
longoies théones, une résistance se fkisait en- 
core au fond de ses montagnes, gardiennes 
des mœurs et des vertus premières, contre 
If grand conquérant de l'Europe. II rencon- 
trait chez cette petite nation une barrière qu'il 
n'avait point trouvée jusque-là chez les plus 
grandes. 

J'ai nommé le Mexique, l'une des deux déca- 
dences qui s'accomplissent sous nos yeux. 
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L'autre cÀ la plus voisine est Constantin opie. Je 

m'yarn-.l.. 

Uautniu' <]<■ VUhh.lrc ,h- h, anlis.il}',!! n> Eu- 
rope a pu dans son l'nscig-iii.Tiiniit pa^^sri' ^inis 
silence l'islamisme. On ne saurait en effet (roii- 
ver en nous un seul principe, une seule idée, 
une seule institution qui vienne de lui. Quicon- 
queaun peuparcourule monde, cependant, eta 
retrouvé ses traces à Malte, en Sicile, à Venise, 
& Pise, à Gdnes et josqu'atix portes de Vienne 
et de Madrid, ne peut pas ne pas penser qu'il a 
dû y avoir de Mahomet quoique influence et 
quelque action sur le cours de la civilisation 
moderne. Cette action, c'est en elTet, d'a- 
voir protesté le premier contre le renonce- 
ment et le mysticisme , où se perdait le moyen 
âge. 

Il y avait là une lueur de vérité, maïs pres- 
que aussilâl anéantie et couverte, parce qu'au 
lieu de cl^^her dans l'àme et dans l'ave- 
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ilir les clémenla qui y étaient contenus contre 
les abus du mysticisme, l'islamisme les avait 
cherchés, su contraire, dans le malânalisme et 
dans un retour vers le passé. 

La civilisation mabométane n'est donc pas, en 
définitive, une civilisation ayant un caractère 
réellement personnel et nouveau dans le monde. 
C'est lè. ce qui m'explique que rien ne s'y lise en 
grands traits, et que la période intellectuelle 
ijue nous avons trouvée partout ailleurs dans 
l'histoire n'y soit pas célèbre et remarquable 
comme celle des Médicis, de Périclès ou d'Au- 
g;usle. 

A un moment 'donné, cependant, en celte 
civilisation effacue, el dont les mérites déliiiitifs 
ne se sont réalisL'S tim? dans l'Asie, vîs-iWis du 
Ijouddliisino à qui elle était l)i<-iJ supérieure, 
lies lueurs se sont fiiites, dirs luiiiiéi-es sont 
upparues çà et là éparses, fugitives, je nomme 
Avicenne, je nomme Averroès : or, c'est le 
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moment même de l'afraiblissement et du dé- 
clin. 

La civilisation arabe est conquise par de nou- 
veaux barbares descendus des hauts plateaux de 
l'Asie ; et là, encore une fois, je puis trouver un 
témoignage des [ois iovarinbles iln l'Iiisloirr. A 
Cordoue, à Damas, à Bagdnd, en Perse, l'isla- 
misme s'était replié sur lui-mi'iiio, il s était me- 
suré et pesé. Par là, il s'clail aff'iiiMi à jiuuais. 
En vain, cette race nouvelle <]ui l'a conquis se 
oonverUt à lui, ot veut prendre à nouveau ses 
destinées, pour les soutenir dans le inonde. Il 
n'y a plus en elle de force et de vertu. Ce qui 
d^i, aux mêmes lieux, sous le même soleil , 
s'était accompli à Byzance, s'accomplira en- 
core à GonstanUnopIe. Il en sera du génie de 
l'islamisme, tomme du g^nie de Rome ; l'un et 
l'autre ont reçu la contagion du mal, ib la 
porteront. Le nouveau comme l'ancien empire 
d'Orient n'ont point eu par eux-mêmes cepen- 
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<!anL J'aiiiollisseiiir(itt.-irriici v;ilioii dus scifiicps, 
(li's Icflres l'I (li's arfs. Un nv |ifi'iiéliJci'oii! donc 
long'lcnijis, el, ici l uiiiiiir lùlk'iirs, ia Ihi/se de 
Houssoau s'applique cl paraît triompher. . . . 
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Mes premiers regards sur noire France sotit 
pleins de tristesse. 

Les autres nations du monde, en effet, ont 
leui-s destifiéâ qu'elles développent et qu'elles 
suivent avec persévérance et unité; elles ont 
des gouvernements qui se transforment et se 
modiSent sans doute, parce que toutes choses 
se transforment et se modifient ici-bas ; mais 
dans ces chaog«ments mêmes, il est fîioile 
de reconnaître des lois invariables et cons- 
tantes, des principe identiques et communs 
qui persistent et demeurent. 
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Cette histoire a ('40 la nôtre aussi; elle ne l'est 
plus depuis 178!). Lfs ivvolulions , (I.'k lors, 
ont succède' aux ivvoluiions; nous avons cEi 

etd'autrfs moins encore. 

Commenl cette situation ne préoecuperail- 
elle pas quiconque ne pense pas seulement à lui 
etàsa fomille, quiconque se sent pour la pa- 
irie le cœur et l'âme d'un citoyen, d'un Fran- 
çais? 

Comment ne pas croire et ne pas dire qu'en 
de tels périls et de tels mallieurs, il n'y a qu'une 
question qui est la question même de notre vie. 
établir et trouver aligu^ ineoncussum. 

Qu'y a-t-il donc qui soit fixe et inébranlable en 
ee monde? Trois choses: le catholicisme, l'ar- 
mée, l'agricuiturc. Il suffit pour s'en convaincre 
de les regarder attentivement tous trois, et de 
oonsidérer ensuite ce qu'il y a d'îneonsUint 
et de mouvant dan» ce qui n'est point eux : in- 
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(liistrie, commcfi:e, g'ariics nationales, milices, 
philosophie, prolestanlisme. Ils sont les élé- 
ments simples, primïtife et conservateurs des 
sociétés ^ixquels la vieille France doit en reve- 
nir absolument sons peine de dissolution. Ils 
sont trois, et ils ne sont que trois. 

Ce n'est point assez cependant que des prin- 
oipes sauveurs, si ces principes sont outrages et 
méconnus, s'ils ne se trouvent pas réels, vivants, 
indestructibles dans les croyances et dons la vie 
d'un peuple. 

Y a-ti-il done en France, une nation catho- 
lique, a{);rLenle et militaire 7 Celte nation existe. 

Je ne. veux pas nxaminep quels sont les 
flifférrnls .■lf';ments (le noire sninélê et les 
analyse!'; ([u'il iiir suffise de constafei- que la 
noblesse et le tiers-état des villes liii-mi^nie, 
n'existent que çà et là ; ils formaient k eux deux, 
pour prendre des chifTres exacts, une petite oli- 
garchie de 200,000 censitaires en la dernière 
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année du dernier règ^ne de la monarchie. Sous 
cette surface, pour qui eaitvoîret pénétrer jus- 
qu'au fond des ohoses, il y a le peuple, le vraî 
peuple catholique, agricole et militera du sol 
de la France et des campagnes, trente mïUions 
de paysana qui ne vivent, qui ne pensent et 
qui n'existent que par la croix, la charrue et 
l'épée. Ils sont où ils seront la France, et ils 
doivent jouer dans notre histoire, eux aussi, 
le rôle de ceux qu'on a appelés les barbares à 
nos origines du quatrième et du cinquième 
siècle, mettre dans le monde du sang nou- 
veau pour le régénérer 
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LETTRE PREMIÈRE. 
I 

L'uDÏlé, l'immutabilité et le fond de ma poli- 
tique, dans le passé comme dans l'avenir, c'est, 
«n prenant le mot dans un sens (rès-larg:e, 
l'Orléanisme : entendant par là, tu le sais, non 

pas In. g'oiivf rnement nécssaîrf (!'iinc ncrtainn 

d'institutions, qui ont oxisti': an France du 9an[U 
1830 au 2i février 1848 et ont été le dernier 
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mot, ]& dernière expression de la civilisation au 
Jix-iRîiivième siède, l'âge d'or de ce pays. 

J'ai cru que ce corps do doctrines et d'insti- 
tutions pouvait plus ou moins s'adapter à la ré- 
|)uLli<[ite, la rendre raisonnable cl viable; je 
l'ai cru à plus forte raison pour l'empire, gou- 
vernement bien moins excentrique en France 
<[ue le gouvernement républicain. 

Je persiste à croire que si la réalité m'a trompé, 
r;'a été sa fbute et non pas la mienne ; ç'a été la 
bute des passions, des préjugés, des incapacités 
des hommes que ne soutenait plus, il est vrai, 
la substance atteinte et malade de mon pa^. Je 
persiste tellement à le croire, que j'osemi 
afSnner le libéralisme et le constitutionna- 
lisme de la troiùème république et du troi- 
sième empire. 

Mais c'est là le lointain avenir. Dans le pro- 
lihain avenir, de quelque manière que jo l'envi- 
sage, je ne puis, ainsi que tu l'as dit, qu'espë- 
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rfiv dans l'ineannu comnif biiL tivp.c le liasard 
comme moyen, c'esL-à-dire que je n'cspi^re pas. 
Les mâmes oaases produiront les mêmes effets 
une fois de plus en ce nëcle : la France reverra 
Vétrmgw, et à aa suite un peu d'ancien ré^me, 
invasion adoude, chambre introuvable adoucie, 
sdon le prog^rès des temps. 

Quand ces événements seront accomplis, et 
je ne vois d'autre rôle pendant leur accomplis- 
sement que d'aller ftùre le soldat aux buttes 
Montmartre, une fois encore, et cette fois avec 
succès, je demanderai à l'ancien régime ce que 
j'aurai demandé vainement à la république et ti 
l'empire: l'Orléanisme, non point, bien ciilendu, 
comme une révolution, maïs comme une ré- 
forme, en resppclant le principn, la tradition, 
les droits naturels et nécessaires de l'Église 
dans r&me et dans la sodété. Mais ai^our- 
d'hui, et où en sont les choses et où elles vont, 
il n'y a certainement qu'une politique à suivre 
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cl (ju'une roiiduilc ù tenir : l'abstendon. A 
toutes autres, il est trop lard. 



Un point gmye me reste à écloiroir; il est 
même, & proprement parler, l'objet de cette note. 
Comment se peut-il donc qoe l'avenir me soit' 
si visible? qu'il le soit pour beaucoup d'hommes 

de conditions et d'iiumeurs très-diverses, el que 
oelui-lù mÊme, à qui certes on ne refusera ni 
rintclli'ienœ ni un crrtftiii {^i^nie, ne l'aperçoive 
pas? 

.ic veux aussi répondre à une objection qui 
m'est personnelle : c'estque depuis que j'ejtiste 
les événements ont constamment marché dans 
le sens de mes prévisions, mais en les outre- 
passant. J'ai su, en son temps, la débilité du 
parti conservateur et de M. Guizot; plus tard, 
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(Ul i)a[-fi raJiual eL du gyuûral Cavûiynau ; plus 
Lard encoi'e, du grand parti de l'oi'dre, de l'As- 
semblée lé^slative et de MM. fieriyer, Molé, 
Tiiiers; plus tard enfin, de l'aulorité présente. 
Cependant je n'avais pas préru que les erreurs, 
les Fautes et les faiblesses iraient jusqu'à l'a- 
néantissement ni de la monarohie constitution- 
nelle, ni de la république, ni de toute assem- 
blée, ni de l'état légal de l'Surope, qui seraient 
remplacés par la guerre , la conquête et l'ab- 

.le roponds à celle double objection. 

Quelles peuvonl iHre les combinaisons el les 
chances de la polifique impéi-ialeî De quelle 
manière le Iraîn du monde, qui a toujours dé- 
passé celui de ma pensée, peut-il le dépasser 
eneoreï 

Il y a dans l'empire deOx principes contro- 
dicloires réunis et indivisibles cependant. Là est 
le secret de la Torce, de la faiblesse et de tout. 
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Ces deux principes sont : Louis XIV et la Réro- 
lulion. 

En tant que Révolution, il y a dans l'empire 
tout ce qui se fait aujourd'hui : la défaite et le 
démembrement de l' Autriche, la déikite et le 
démembrement de la Papauté, la défoite de la 
grande industrie millionnure et conservatrice, 
le déchirement des traités de 18IS (tu sais de 
quelle unique manière j'admettais ce déchire- 
ment, par la désuétude et le long usag« de la 
piùx, du travail et de la libcrtû), la prise de pos- 
session oxtra-europûenn»; , cxlra-légaic , ilc la 
Savoie et de Nice, Voilà pour les buts. 

Si le moyen est un usagée excessif d'un pouvoir 
unique, disant et contredisant, Taisant el défai- 
sant, il n'y a po-s jusque-là quelque cliose qui 
ne soit encore révolutionnaire et qui ne plaise à 
la révolution. J'aurais une réminiswnoede mon 
maître Royer-CoUard et je redirais volontiers : 
H C'est là l'esprit révolutionnaire, je le recon- 
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nais à sa profonde immoralité. >i De ce cdté-là 
on a lord Palmerston. Voilà donc une première 
chance, une première force, une dlisnce; la 
politique révolu tionnùre, et, à un moment 
donné) la gaerre révolutionnaire, l'Italie, la 
Hongrie, la Pologne. 

Mus, d'un outre cdté, on est Louis XIV ou 
Pierre le Grand. On est un §^nd monarque 
audacieux et EÙIencieux, avec l'armée de Sébas- 
lopol et de Solférino, l'emprunt national, le 
prinee Gorlschakon*, la question d'Orient. L'Au- 
triche, désavouée en Italie par une certaine 
clameur européenne qui a retenti jusqu'en 
Suède et dans les chambres prussiennes, peut 
renoncer en Orient à sa politique conservatrice, 
sa politique de Navarin. Il peut se refaire un 
autre Tilsitt, un Tilsitt à trois, d'où sortirtùt un 
paria^ de l'Orient, un remaniement de la carte 
du monde. 

Voilà les deux chances. Mais Je dis que o'esl 
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trop qu'il y en ail deux et qu'elles se tuent l'une 
l'autre. Je dis que c'est là qu'éclatent la contra- 
diction et la fatalité de l'empire. Deux éléments 
substantiels le constituent : d'une part, una 
grande et excesdve autorité & la manière de 
PétersboUTg; d'autre part, le sufiteg^e uni- 
versel à la façon de ^ew-York. Avec le temps, 
avec la vie, avec les circonstances, ces deux 
l'jlémenls unis et conrondus en leur orig-ine, se 
ilûvcloppent, grandissent, se tendent, et en se 
tendant ils s'écartent, et se séparent, et se con- 
tredisent. Je dis qu'à celle heure suprême on a 
deux politiques et deux rfives. On ne s'aper- 
çoit pas que, pai«e que l'on est la révolution, 
on n'aura januùs le triumvirat autrichien al 
russe, tandis que, parce que l'on est un pouvoir 
autocratique, on n'aura pas davantagie ni 
liance révolutionnaire au dehors, ni les quatorze 
armées de la Convention au dedans. Le cerveau 
de l'empereur a deux hémisphères : le deqK>- 
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lismc et la révolution. Avec quoi l'empircur 
ponscrail-il que ces deux hémisphères peuvent 
un jour ee nier et se détruire? 



Je reviens au poiol de départ : il n'y avmt 
qu'une seule politique sensée, c'était entre ces 
deux ailes si exlrâmcs et diverg«ntes, de ren- 
forcer et de consolider le milieu par les campa- 
gnes, élément à la fois déiviocra tique et conser- 
vateurj par lit di' centralisât ion, la vie dcparle- 
mcnlalc, les c(ms''ils '^('■niTaux, la ijourgeoîsio 
lie province, qui n'avuil jias d'esprit île parti 
hostile ; pour de lu s'élever un jour, comme on 
l'avait si bien promis, et sans trop attendre , aa 
couronnement de Tédiflce, à la liberté, à la 
bourgeoisie, non plus seulement réunie, délibé- 



ront dans des assnnbli'es de hïllo ini de Nanlpï, 
de Bordeaux ou du Rouen, mots ù Paris. Ccio 
élail senBé, cela était possible 
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LETTRE DEUXIËHE. 
I 

II y a une grandeur et il y aura une déca- 
dence 4^ la France. En ce siècle, en celle crise, 
qui a loua ses précédente et toutes ses origines 
dans le siècle dernier^ mon pays me paraît ar- 
rivé sur ces plateaux élevés où se rencontrent 
à la fois la décadence el la grandeur, la. fai- 
lilesfie et la force. 

La faiblesse, e'csl ([ue la Franco ne peut plus 
(îrer (l'cllc-mi'mfi i;a plus beau uL plus Intime 
fruit -■ritniilh's d'un j^Hiplo : lui gouvunie- 
incnl. Di'piiis 70 ans, elle n'a |)lus Toi, eonfiance 
en un s'oiiveî-ncmc ni nnique, nntinna!, néces- 
saire, (|ui la comprenne et qu'elle comprenne. 
Slle a trois conolusïons de son histoire : la mo- 
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narchie constitutionnelle , l'empire , la ré- 
publique : c'est un commencement d'anar- 
chie. 

La grandeur et la force, c'est que, tout aîtài- 
blîe qu'elle soil, elle donne encore oepeadant à 
l'Europe et au monde, en un certain sens et pen- 
dant une certaine durée, sa propre impulsion et 
sa propre figure, tantôt pour le bien, tanlât 
pour le mol. 

Quand elle se voue à la politique de la liberté, 
du travail et de la paix, qui est la politique 
vraie pour la France, cette politique sepropage, 
se répand et s'assied en Europe. En sorte qu'il 
se fait une unité et une Indivision entre les idées 
européennes et les idées libérales ; la liberlé en 
l''mnce, cVst la paix, la prospérilé, le bonheur 
de l'Europe. Ces deux données no sont qu'une 
seule et même donnée, envisag^ée tantitl au point 
de vue de la politique intérieure, lantât au jmînt 
ddvae de la politique extérieure. Elles consti- 
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Luenl le Tond, l'âme, lu subslance de la oivili- 
salion au dîx-noiiviùmc sii'clo. 

Quand, au lieu d'être conslituLioiiiiel et liljé- 
raJ, notre paya devient en 1848 et en 1792, ré- 
Tolutiannaire et 'républicain au dedans , au 
dehors il se fiût ausdiAt des révolutions , des 
républiques, bu tnutaumoinadessoulàremeiils 
dont quelques-uns, d'ailleurs, peuvent être légi- 
times et nationaux. 

Puis, si le France redevient gusrriôre et con- 
quérante, je parle du premier et du second em- 
pire, l'Enrope, une fois encore, traverse et 
traversera des années de guerres et de con- 
quêtes. 



Je divise alors riiisloire moderne on trois 
époques. 
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il y a d'abord une piTiiiiùrc période, qui re- 
monte jus(|u'à l'oi'ifi'irK^ mrme de l'Europe, 
c'est une période nvrc des inlrniiitfences fi des 
repos, de g^randes gueircs et d'incessantes 
conquêtes : son dernier ohapître se conetiluedes 
guerres et des conquêtes de la révolution et de 
l'empire contre l'Europe, guerres et coaquétes 
dont l'initiative a été priae d'un commun accord 
par la France et par l'Europe, et plus encore par 
celle-ci que par celle-là : j'entends parler de la 
déclaration de Filnifz. 

En 1816 a commencé pour le genre humain 
une ère nouvelle de son histoire, nouveauté qui, 
conune toutes autres, avait ses précédents, ses 
origines et ses raisons d'iî Ire, Dans celte période, 
ce n'est plus à la conquête, c'est au travail, 
c'est au commerce, à l'industrie, à une science 
nouvelle et féconde, l'économie politique, c'est 
à la liberté moderne, se manifestant pour la 
première fois en Suisse et en Hollande, recon- 



nue par la paix de Westplialic et déiinilivement 
consacrée pnr rAng'Ietcrre m 1688, que les na- 
lions (lemandfinlleurprospr'rilê, leur {jranriûur, 
l'aeconi plissement de leurs i:iestinr;rs. 

A eettc politiqiio iioiivi'lli', ijiii vcul t[ui: elia- 
que peuple dirigée ses ambitions et son cUbrl 
SOT lui-^ême, sut son jol,- sur son capital, sur 
sa raison, il bllait une sanelion, une gfaranlie. 
Quelles sont-elles? Elles consistent en cette rè^le 
de droit public : que les fronlièreB de chacun 
des Étals européens seront sauvegardées et bor- 
nées. Lës Itomains avaient placé & la limile du 
champ pEdrimonial de chaque làmille la borne, 
le terme, dont ils aviûent Tùt un dieu : la civi- 
lisation, au dix-neuvième siècle, le place à la 
limite Iiêrédilaire, traditionnelle et patrimo- 
niale de chaque nation. Celte limite est infran- 
chissable, elle est sacrée. Elle ne peut être tou> 
chée, sinon par celte puissance même qui l'a 
placée, ta puissance de la civilisationr arrivée 



L'EUItOI'K. 



enfin, apn'îs tant d'i'prcuves et de vicissitudes, à 

lin sentiment tir son iinih', li iino conscience 
d'ello-dH'iiio, il la pi-fipi'if'lr, iifin plus spiilfmenl 
privrf! ou natioiiak;, mais inlocnatiiiiiald, euro- 
i>ûen[ie. 

Il ne s'agit pas de traités, il ne s'ag^il pas d'un 
droit public ccpil àla suite de guerres et chaogé 
par des g:uerreB nouTelles. Quels hommes ont 
plus fait de traités de paix que les grands guer- 
riers, les grands conquérants? Il s'agît d'un 
droit public nouveau, d'un droit non écrit, moia 
qui, depuis 1816, s'éoriviût tous lesjours dans 
les consciences, dans les labeurs, dans les întel- 
Iîg:ences de l'Europe. 

. La Non-Europe, seule, restait soumise à l'an- 
cionne liig-islation de la force et du hasard. 
L'Inde, le Caucase, la Sibérie, l'Afriiiue, l'Océa- 
nie, toule la lînrbai'ic, foule celle ferre vague 
qui, n'élant point couverte par le travail actif, 
incessant et assïmilateur de la civilisation, s'ao- 
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quérait par oooupation : a Qmd antea nullhu 
fverat, id naturaii ralione occupanli conrediiur. i> 
Là était le champ ouvert n la coloniïîalion, -À la 
conquête, à la {guerre. Ce beau droit public a ('■té 
piifrcint, cfiltc belle et nouvelle période de l'Iiis- 
toiredumondeaétécloso, elnoussomiiifis entrés 
dans une troisième période qui n'est autre qu'un 
retour à la première, à toute l'antique et perma- 
nente histoire du genre humain. 

Quaad cette troisième période art-elle été ou- 
verte? En 1B33, par la puissance la moins 
civilisée de l'Europe, par la Aussie passant le 
Pruth. Cette agression constatée, il but recon- 
■naître toutefois que l'Angleterre et la France 
ont été bien promptes à y répondre par les armes, 
et quelàencore s'est rencontrélecommunaccord 
de 1792. Quoi qu'il en soit, l'agression contre le 
nouveau droit public de l'Europe a été punie 
comme elle devait l'être. Il y aeu guerre entre 
les grandes puissances : il n'y a point eu de 
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conquâle, mais il y avail ou f;'ui;n'(i; uncerlaiii 
premier pas avail éfi; fait en di-liorsiln l'iiiaiigii- 
ration de IHII! ; un ilciixii-nii' pas est bÏPiiliM 
venu, el la puissance ia moins avancùe en civi- 
lisalion, lorsque j'ai déjà nommé la Bussie, 
l'Autriche, elle aussi, a passé leTessîa. Il est vrai 
qu'à le fùre, il y avût eu provocation de la 
Sardaigne, se sentant appuyée etsoutenue'de la 
France. Jusque-là, ce pouvait encore n'âfrc 
qu'une guerre slamanièrede la guerred'Orient; 
mais en la Journée &tale où l'Empereur a dit: 
« AflVaDehissemenljusqu'à l'Adriatique, u c'est- 
à-dire démembrement de l'uife des grandes 
puissances et des g;randes existences de la civi- 
lisation par une autre de ces grandes existences 
ol de ces grandes puissances, on csl renlri" dans 
l'ùre ancienne ties g-uerres el des conquPles. 

Le Milanais, je l'avoue, cette conquête quin'a 
été g^ardée par la France qu'un instant de rai- 
son et qui a été aus»tdt restituée à la patrie ita- 
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tienne, la Savoie el Nic^o, je l'avouerui encore, 
celle conquéle indirecte el par voie de consé- 
quence, cela n'est pas sans doute à la Ikçbn de 
Frédéric H ou de Louis XIV, muîs ce n'est plus 
le respect des fronlières, le respect de la carte 
de l'Europe. 

Tu vois donc par quelles transitions successi- 
ves et manvaisos, par quels passages du Prulb, 
du Tessinetda Rhdne, par quelles coopérations 
de la Russie, de l'Autriche et de la France, de 
l'année 1853 aux années 1858, 1859 et 1860, une 
inaug^uration -fatale, une restauration d'un cer- 
tain ancien état de clioses ont été faites, au sein 
de la pacifi<|ue, labori<}use et libérale civilisa- 
tion moderne. 

Tenanlbiendans mes màîns les origines cl le 
comniencemént dé cet état nouveau, il s'agit 
d'en apercevoir l'tsaue. 

Quand, à une première situation ^ntilibérâle, 
a succédé pour la politique' impériàle' uiie 
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deuxième situation que j'appelle antieuro- 
péenne (tant il est vrai que les deux principes 
sont indirîùblea et n'en constituent qu'un seul}, 
j'ai dû éprauvœ le maluse et lea inquiétudes de 
la dSiBoInlion : car ma fbl, ibr m, mon idéal 
éttuent en l'ère nouvelle d'une paix.unimwlle. 
La deuxième République et l'Europe, en face 
d'elle , n'en étaient point sorties; elles ont eu ce 
mérite. 

Il y avail eu agression de la Aussie ; cet(e 
agrression avait été cliâfiée. Il y a euagreaBions 
autrichienne et Trançaise: l'Autriche a été ohft- 
liée 

Il iinjMi'lp di' \ oii' l'epeiLiiuiil ((ue les pi'iiici- 
pe3, que lesétals nouveaux ne s'icstallenl jamais 
définitivement dans 1| monde qu'après des oscil- 
lations ét des retours vers les idées, les étals 
antérieurs. Or, quelle nouveauléquela pditiqne 
de la' paix et du travail 1 Quelle antériorité 00» 
blan te dé son poids et de ^ masseqnela politiqu e 
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(iGlaconquéteetdelagueirel Quelle influence 
prépotente, je l'aï noté an début, a dans la 
conduite du monde la conduite encore de la 
Fronce I Autant de raisons pour me Jlaire admetr 
liB que le principe de la force peut avoir un cer- 
. tain ascendant, une certaine durée, avant qu'il 
se Tasse par la justice de -la civilisation une 
nouvelle ère historique, ère de pdx et de liberté, 
de repos et de bonheur, qui ne seraqu'un retour 
à l'otat européen inauguré en 1816, mais 
longue, bien longue, celte fois, sinon perma- 
nente encore et éternelle. 



J'arrive à mon but et à mes conclusions. 
Dans ma note précédente j'avais posé trois 
données, dont l'une est de beaucoup la plus im- 
portante, puisqu'elle est la base même et le 
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fondement de ma politique. Aujourd'hui je 
reprends ces trois données. 
. Pour la première, 4es idées constitutioDDelles 
etlibérales, jelaoonduiBjusqu'àses plus extrê- 
mes limites et là où le sol manque à mes pieds. 
Je résous, en erTel, ce que j'ai appelé l'Urléa- 
nisme, daus le repos, la prospérité, le bonheur 
de l'Europe. Je résous l'Europe dans la civilisa- 
tion, l'humanité. Je résous rhiimanité en Dieu. 

Pour ce qui est, nu contraire, de mes deux 
autres données, le partage Iriumvii-al del'Orient 
et la guerre do propagande révolutionnai l'a, 
ayant été d'un Lmid trop à l'extrême, j'ai voulu 
nujourd iiiii i-aiiiciii'i' ces deux idées vers un 
certain centre de modération. 

Je puis coneevoir, en eiîel, une politique qui, 
sans aller jusqu'à un partage de l'Orient ou à 
une guerre de propagande révolutionnaire, 
oscillerait habilement entre l'un et l'autre, entre 
une nouvelle campagpne d'Italie, appuyée sur 
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ii[i mouvemenl l'ûvoiulionnuh'û on Hongrie, 
d'une paH; d'autre par!, de eei'Iniiis [iroloe forais 
Serbes et lïosniaques en faveur de l'Aufriche, 
nvec ([uclques concessions sur la route euro- 
péenne ou asiatique deConslantinopleen faveur 
de la Russie. 

Je rËsous donc mes deux données orientale 
et révolutionnaire dans deux données plus 
moyennes, et ces données plus moyennes elles- 
mêmes, je les résous, à leur tour, dans une pro- 
position plus générale et plus centrale : un 
retour naturel, par abandon de la politique qui 
est et sera l'honneur, la force, le nom du ilix- 
neuvîème siècle, vers la politique' du dix-hui- 
tiëme siècle et do tous les siècles aiilcrieurs. 

J'aperçois alors, j'ai apenju une ère d'entre- 
prises et de convoitises de la part des puissances 
européennes: poui- la Ilussïe en Orienf, pour 
l'Ang-lelerresur telle ou telle lie, pour la Prusse 
sur les duchés danois. Ces convoitises dissem- 
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blables, ces intérêts, les divisions nalurelles el 
permanentes des grandes puissances, je les 
constalo en pnmier lieu. En second lieu, je 
constate et je prévois les actes d'inleracsaion, de 
conciliation des petites puissances, sentant ce 
qu'elles ont à perdre dans une confla^fration 
g^éoérale et un boulerersement universel. La 
Saxe, le Wurtemberg, le Hanovre et même la 
Hollande, la Bavière interviennent alors avec 
de bons offices de médiation et de trêve : car 
elles peuvent perdre sans doute le firabant sep- 
tentrional ou le Palatinat, que la France leur 
enlèverait, mus elles peuvent perdre ausù leur 
fôcâilence même, s'il se refait de grandes coati- 
tiona el de grands remaniements. Celte double 
nltitiulft des {grandes r:l des petites puissances 
peut produire ce ([ui se produisait dans l'an- 
cienne hisloii'e, à la suite de toutes les guerres, 
unapaisemenl, un repos, unefin, parcequ'après 
la guerre vient la paix. . 



Entrant dans cette pensée, l'année des 
élections g^érales, l'année 1863 ou l'année 
1869, qui pour moi sont pleines de promesses, 

pourraient arriver, tenir ces promesses, inlro- 
duire des ('lémenls liln''rau\ dans le riii'^i'a- 
nisme impérial, rÉvéler l'état vrai, profond, 
intime du pays, produire un cabinet libéral, 
l'acte additionnel, un nouvel empire, l'empire 
constitudonnel dans lequel l'empereur en face 
de la France et de l'Europe abandonnerait la 
moitié de son pouvoir pour sàuver le reste. ... et 
ne suïs-je pas conduit à la pins chimérique de 
toutes les chimères? 
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LETTRE TROISIÈME 



Demi-poli lique, demi-métaphysicien, je ne 
considère jamais dans mes pensées les intérêts 
exclusifs et individuels de mon pays, mais les 
avantages et le bien de la civilisation européenne 
tout entière. Cest seulement au sein et en la 
substancedu g:enre humain, en sa prospérité, en 
sa grandeur, que je comprends et que je veux la 
grandeur et la prospérité de la France. 

De la civilisation européenne en ce siècle, 
quels sont donc les périls? 11 y en a trois. 

1° La pri'potpnce d'imc puissance unique, la 

lonté générale, au développement univoi'scl, sa 
volonté abusive et souveraine, son caractère. 
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son génie, ses destinées. Ces! ]e péril de 1811. 

2° Il y a ensuile le mal révoliilionnaïre. In 
mal do 1818, les entreprises soudaines ot vio- 
lentes d'amélioi'alion et de progrès, losti'nfativcs 
conlraircs aux lois de la iialiii'e luiniainc ot tli' 
riiisloire d'atteindre par bonils el par sauts 
l'idéal et le liien, qui ne s'obtiennent jamais que 
par les longes, successirs, persévérants efforts, et 
le respect des traditions. 

3* Il y a enSn , après le mal autocratique et 
le mal révoluttoDn^re, ce que j'appelle le mal 
oriental. Ea présence et à cdté des utopies révo- 
lutioDnaires, des chimères du radicaliscoe, des 
chimères et des utopies non moins menaçantes 
qui peuvent traverser, au lieu des places pu- 
bliques cl tic leurs multitudes, les méditations so- 
litaires du despotisme et d'im trône , il j" a par- 
mi imuK un ompii i' i^nduc. Il y a des terres en 
friche, des ports ensablés, des races ennemies, 
qui naturellement attirent les convoitises et les 
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projets île conquêtes qu'un pareil état de choses 
a fodjoiirs appelés, mais qu'il n'a rendu qu'à 
d'autres époques lég:itimes et salutaires. 

La civilisation européenne au dix-neuvième 
siècle a donc été relardée dans son cours et ses 
prog;rès tour à tour par ces trais obstacles qu'elle 
entraîne et porte avec elle-même. Nous avons 
subi la révolution en 1848 comme nous l'avions 
subie déji en 1792. Nous avons subi l'autocratie 
en 18H comme nons l'avions subie d^à sous 
Louis XIV. En 1827, en 1840, en iSSS, nous 
avons porté le poids de la question d'Orient. 

Le propre de la situation présente, et ce par 
quoi je veux la caractériser, c'est qu'en une 
seule anntie, l'année actuelle, l'Europe est at- 
teinte et malade de tous ses maux à la fois. 
Kaut-il préciser en quelques dates essentielles 
les éi'énemenfs mauvais qui surgissent de 
toutes parts? 

Je dirai que le i" mors par la revendication 
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solennelle des rronliùi'i.'s des Al|n;9, reveiidiuutioii 
qui remellait lout <;ii ijucslioii |ioui' la Suisse, 
pour la Bavière, pour la liesse, (joui' la Pcusse, 
pour la Belgique, pour k Hollande et pour 
l'Europe entière, l'empereur Napoléon III & fait 
une chose inouïe depuis la ohule de Napoléon I". 
Il a déchiré tout le droit public de l'Europe. Je 
ne parla jamais, tu t'en souviens, d'un droit pu- 
hlic écrit, mais d'un droit publie non écrit qiiî 
fondùt pur le long: usage él pour le bien com- 
mun, la propriété internationale, la propriété 
de l'Europe. 

Jo dirai que le 27 ntai , jour de In prise do Pa- 
lernie par Garilialdi, il devenait le vrai mattre 
d(! l'Italie, lui et la révolution. Do Palerme ello 
passe à .Naples, à Rome, à Venise, à Peslli, ù 
Prajfue, IL Varsovie : le cliajup lui est ouvert. 

Enfin et en tri>isir-tiie lieu, sans que j'y veuille 
apercevoir en ee moment aucune autre cause 
mystérieuse et occulte que le mauvais g^nie de 
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l'Europe, les massacres de Damas, les protocoles 
du 3 août ont définitivement posé la question 
d'Orient. L'empereur l'a constaté dans sa lettre 
à Londres du 27 juillet : « Je crains que cette 
interveiition n'engage la question d*Orient. » 
Dès le 3 août, elle est engag^ée sans préjudice 
de tous les événemenls nouveaux qui peuvent 
survenir en Bulgarie, en Bosnie, dans l'Her- 
zégovine et ailleurs. Elle est engagée en Syrie 
et en Palestine pendant six mois, et surtout 
pour le dernier jour de ces six mois. 

Je prie que l'on prniino noie de rocliéauce du 
3 février 1861, et du printemps do cette mÈnic 
année. 
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I 

n y a en l'Europe, en la civilisation, il y a, en 
la vie universelle, six autres vies distinctes et 
particulières qu'il y faut considérer.. 

1° Il y a, d'abord, le type permanent, éternel 
de l'âme et de l'homme tel qu'il existe en la 
pensée créatrice et divine, tel qu'il existe im- 
muable, identique au fond de chacun de nous, 
chez Leibnifz et chez le sauvag^e de l'Ooéanie, 
par cela seul qu'il est homme. 

2° Il y a ensuite après le g-enre et l'immuta- 
biiilé, les (liiréi-eiices, les vni'hitiiin-;, iraeiirae- 
liTLsalions lie ce fond cdiiiiiliiii i{uI fcni^lilui'iil 
l'homme que lu es, que je suis, l'inilividu Im- 
mùn, seul vrai, seul réel et vivant. 
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3° Ces indiviilTi(ilil('s so. iolli>cliuiinont cL se 
groupent naturelIt'iniMil .'ii familles, en t:o\n- 
miinos, en pi'oviiiiie:;, l'ii luUions. 

Dans ues associaltotis où l'homo devient et ne 
peut pas De pas devenir le civâ, il se développe 
par mutualité et solidarité. 

A la paix de Westphalie {et j'en ferais vo- 
lontiers remonter l'ori^ ne juBqu'au grrand nom 
et au grand dessein de Henri IV] il s'est établi 
dans le monde, après des essais et des tAtonne- 
menls divers, quelque ehose de plus que la vie 
nationale : la vie, l'existence, la souveraineté 
européenne. La g^rande œuvre du dix-neuvième 
siècle a été, selon moi, d'établir et de procla- 
mer plus ([ii'auoiin autre celle souveraineté de 
rKiirope qui ni'apparail cfiiiinif un développe- 
ment, une gniaiilifï l't, en jiii'nie temps, comme 
une limite di> I;l siiiLveritiiielé nationale. 

5° A cette souveraineté nationale, à laquelle 
je pose ainsi une limite extérieure au sein de 
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r Équilibre et de l'I.aniionie du fi.ul. il y fi d'ail- 
leurs une limifo iiilérit'in'f: aussi pour <!lia<|iif 
peuple. Elle est dans la fiadilioii, dans l'Iiéré- 
jlité, dans la généralion de ce. pimple. Les Etats- 
Unis d'Amérique onl-ila le dioil de déciêfer la 
monarchie, ou la Russie de piw;!ainer la répu- 
blique ? Le dog;me de la souveraineté nationale 
sigaiSe4-il que chaque peuple, à chaque ins- 
tant de sa durée, sans souci ni de ses ancêtres 
ni de ses descendants, peut se livrer à tous les 
capnces, à toutes les fantaisies de l'heure pré- 
sente, ou hien, la raison d'État, qui d^à devait 
être soudée à la raison européenne, au repos, 
au bonheur el à l'urdi'C européen, ne doifcelle 
pas être soudée d'une inaiiière bien plus intime 
encore ù la fi-ailition, à la vie IdiiI cniii i'i' iIu 
pays7 S'il est vrai que la Ibrrl ili' la di.'i'nii-re 

substitution perpétuelle et que son fonds soit 
inaUénahle, que dirona-nons donc du dépât 
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de 1b souveraÎDet^ et des destinées de la na- 
tion? 

Mallieur nux iiiniiis irrespeuUiiîuses et révo- 
lutionnaires qui n'en approcheront point avec 
vénération, arec un respect .sacrr'. 

6* Cette doctrine ne conteste point la perfec- 
tibilité indéfinie du genre humain. Elle pro- 
clame, au conlraire.quejamiûsàaucune époque 
sur cette terre, le développement individuel, 
communal, provindal, européen, universel, 
n'atteindra, n'épuisera, ne manii^tera dans 
toute sa puissance, sa splendeur et sa vérité, le 
type du genre humain. Si chaque génération 
est l'espoiisfthle envei's le père, elle l'est envers 
l'enfant; les {■■ernies , les prineipes et les fé- 
condités qui KC jirossent dan^; les lois , les 
institutions, les si'iejiet's. k's arls et toutes les 
enInlUles liuniiiiini.-;, a,: doivent peint demeurer 
stériles et perdus, mais passer ù la vie. 

En la civilisation, en l'humanité est une série 
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&sceiulaii{fl à l'infini de lumière, de jusUce, de 
veiiu. 

U 

Au fond, il y a en France une organisation 
d'autocratie, une certaine machine pourvue 
d'un moteur unique. 

Cette autocratie, en se prolongeant au delà 
d'une certaine pénode de réaction légitime 
contre l'anarchie de 1848, et en ne se dcperson- 
nalisant pas par des pensées ot des institutions 
d'assistance, dd deinocrnlie tl une part : d autre 
part, de déeenlriilisation otdi; libi.'rle provinciale 
(c'ûtait, lu le le rappelles, iniiii proycaiiiiiie lba2- 
1858) a produit imturellpmc-iil ,■>■ (|u lille devait 

L'espritdo guerre et de eonquele est venu a la 
suite de l'esprit d'uBurpaUon sur les anciennes et 
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tradilionnelles franchises du \i\n-s, [iial heureuse- 
ment atteintes et compromises par la république 
el la révolution. Ce triple esprit qu'en définitive 
j'admets en un certain sens au commencement 
de ce siècle (car les temps étaient autres el je 
ne sais pas de vérité plus relative que la vérité 
politique), est tellement en contradiction au- 
jourd'hui avec toutes les nécesntés économi- 
ques, commerciales, scientifiques, libérales, 
paeiQques de l'Europe, qu'il lui a bien fallu un 
masque : il a pris celui des nationalités. La civi- 
lisation, en effet, soit que je la considère dans 
rinlérieiir de chaque peuple el adminîslratïve- 
iiifTil, soit i|ue je la eoiisiilèi'e (liplomati(]uement 
el en Europe, l'iilriiÎJte ii])i'ès soi ce()iie tout (Icvc- 
l.)[)peiiii-iil -h- liL iT(-aliH>e iiii|rarliLile ('[ tiiillible 
i|ue 111)11'; sommes, entraîne néressaicoiiient, des 
souffrances, des oxhérédations. ilcs injustices. 

Nous voyons en Europe des prolétaires, des 
Polonais' et des Madgyars. Nous y voyons dtis 
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existences trop nouvelles encore, Imp jeuiios 
pour qu'elles aient acquis leurs di-oits à l'êinan- 
cîpaUon et au bonheur, qui n'appartiennent 
qu'aux forces traditionnelles et palriinoniales, 
aux accumulations succes»ves d'efTorts, de tra- 
vaux, de vertus. 

Nous y voyons des existences déchues qui, 
livrées à elles-mêmes pendant des siècles, n'ont 
jamdssu, malgré quelques brillants et passa- 
gers éclairs d'héroïsmo d'Huniade ou de So- 
bieski, se rég'Ici', se conduire. Elles étaient poui- 
leur voisinag'c une cause incessante de troubles 
etde périls : les abîme?; ont appeli; les abîmes 
scion la violence des temps. 

Tu me parles des enlnndeurs de l'humanilé. 
Sans doute, il faut l'cnleuiire, cl noui nous y 
sommes, jo pense, appliqués beaucoup tous les 
deux. Si j'ai un reproche i me faire, c'est peut- 
être de m'y être appliqué avec trop d'entraîne- 
ment et d'ardeur, d'avoir été quelqueiob jus- 
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qu'& rêver avec ce fou et sublime Jean-Jacques, 
ou d'avoir cherché, au dehors et au deli de ma 
lorte et solide Europe, de Londres, de Paris, de 
Berlin, de Vienne, les horizons lointains et les 
prog;rès inconnus qui se pouvùent trouver en 
Amérique ou en Slavïe. Mais, sont-ils enten- 
deurs, les esprits politiques, ou soi-disant tels, 
qui, au mépris et en violation de l'état légal de 
l'Europe, s'p.n vont appeler à l'émancipation 
toutes les riicrs, foiifi's les nalionnlili-s? En te 
moment l'Ilnlie, In Hnngrip, la Polo-,,,. ; tout 
à l'heuro la Bohrjiio, TOi'inrit; ilcjnaiii, sans 
doute, l'irlnncli'? Je ne veux pns divi: que 
r'Iineim dos noms que je vions de rappeler 
n'évoque "on ma pensée des eomniisérations 
et des sympathies. Je ne suis pas sans pitié 
pour les vùncus de l'histoire; mois le sérieux 
intérêt que je leur porte me conseille de n'agir 
en leur faveur que par l'union, l'entente des 
grandes puissances, le développement général 
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delà paix^ des arts de la paix, de la liberté. Qui 
a l^t quelque chose pour le peuple 6a France? 
1793, 1848, ou bien les gouvernements régu- 
liers? De même, qui Fera quelque chose pour les 
races délassées? Les gouvernements réguliers 
aussi, les bons, conseils, les bons offices mu- 
tuels, l'accord européen. Quant aux harangues 
du 1" mars, elles ne peuvent que les précipiter 
dans r insurrection el la défaite, retarder leur 
juste libération, qui ne doit être que Icute et 
successive. La politique des nationalités, la po- 
litique du 1' mars est d'un perfide' tentateur. 
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En Italie , tu ne vois pas la révolution? Elle 
me parait y 6tre.ùïple. Il y a en Italie : 

1" Une grande révolution, politique; l'unité 
italienne est contraire à tout ce que l'histoire 
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nousaei]seig:i)éderiia]iejusqa'àce jour. Dans 
celte réapparition d'un peuple & la vie, quel 
méaagwoBat, quelle prudence, quel duni-jour 
ne seraient point nécessùres? Tu savwa mieux 
autrelois qu'ai^jourd'hui, que l'histoire du 
monde n'oBre pas an azemple, pas un, d'un 
peuple qui, une fois arrivé à un certain degré 
d'abaisaemenl et de Ikiblease, tombé, se soit 
relevé. Que, dans un certain avenir, cette loi 
inexorable doive cesser; que île lu cLvilisatioii, 
deveoue plus sympathique et plus sociable, il se 
fasse des forts une communication nouvelie, 
inouïe, vers les faibles, je le veux, je le crois. 
Mais quelle sag:esse et quelle mesure n'aurait-il 
point fallu pour raccomplissemeot de ce nou- 
veau chef-d'œuvre del'art européen? 

2* Une révolution religieuse. Tu la nies; 
mua 1 ce qui se passe à Rome, on l'a dit avec 
autorité, est la plus grande révolution des 
ieOtpa modernes, u Placé dans la ville sainte, 
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i;n présence il'uii pouvoir millénaire, je le 
respecte, je l'honore, et je sais qu'en louchant 
à sa plénitude et à son indépeDdance, je touche- 
ras à son influence spirituelle, à sa hiérarchie 
ecclésiastique, à sa nature même et à ma es- 
sence. Estce à dire que je me refuse à le modi- 
fier et à !e perfectionDer, pour ce qui est de l'ad- 
ministration et des détails? En aucune manière. 
Si je ne suis révolutionnaire nulle part, à Rome 
moins qu'mlleurs encore, je suis réformiste par- 
tout. M(ÙB pour maintenir précisément le pon- 
tife sur les sommets immatériels de sa mission, 
je dois soutenir la base temporelle de son gou- 
vernement de tous mes efforts et de tout mon 
concours. La religion a sa place dans ma vie ; la 
politique y a sa place- Ici leurs inlérâts et leurs 
devoirs sont tellement idenUques, que c'est au 
nom de l'une comme de l'autre que je sî^rnale 
et oombois à Rome l'esprit révolutionnairei eu- 
s'il ébranle le tiAne ponUflcal, il ébranlera tous 
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les trônes et tous les pouvoirs européens établis 
par l'ordre et le temps, inds moins ancienne- 
ment et divinement consacrés. 

3° S'il y a en Italie, à Naples, & Florence, à 
Palerme, une révolution politique ; s'il y a à Bo- 
logne el à Rome une révolution politique et re- 
ligieuse, îlyavait déjààMilan, il Chambéi-yel 
àNice,ilyaàVenise une révolution européenne. 
Pour la première fois depuis un demi-siècle, le 
sol de l'Europe a été divisé sans la volonté euro- 
péenne, et il va l ûtre encore. De lô, les défian- 
ces, les inquiétudes, les armements, les capitaux 
improductiveraent dépensés. Où est le progrès? 



11 nie semble que, par enthousiasme de 1789, 
tu os trop de dénigrement de ce qui l'a précédé, 
accompagné, suivi dans notre pnys ou dans le 



monde. C'est œuvre du noire faîljlesse ([iie toile 
sêparalion (rr'pii(|m>s i-l d'nnufifs. I.ii Irame do 

iIu'pIIo mcsdi'P I rsl rom[iir i-llr». ci'jiiris bien 
iju'il n'j ail beaucoup de ffauloîs dans cet en- 
Ihoudasme de 1789, beaucoup d'ini^Uiafjon na- 
tionale el de satisIlLction dramaUque. 1789 est 
une grande date et un grand nom, comme l'é- 
mancipation de la Suisse et de la Hollande d'a- 
bord, puis de l'Angleterre, puis des États-Unis 
d'Amérique; comme tant d'autres dates et tant 
d'autres noms dont l'ensemble constitue la ci- 
vilisation moderne, TTcd'et unique objetdemon 
respect, de ma foi politique. 

Je réponds de mf'mo lorsque tu me parles des 
œuvres de 1814 el l81o, liï mi jo ne vois (sans 
celle Talale origine, qni n'est poiiil uni' orîft'ine 
et un commencement, mais une eousommation 
et une Gn) que l'œuvre générale du dix-neu- 
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vième siècle, en ses émancipations, ses justices 
et ses progrès de fout ordre, français et euro- 
péens. N'était-ce donc Hen, comme on l'a dit, 
au point de vue français, que fette charte qui 
liiisdit ]i- tour du monde? Il y avait, je le veux 
avec loi, un ascendant trop grand de ce que 
tu appelles ni bien les Mongols et les Tartares. 
Gomment et par qui cet ascendant art-il été 
dompté, sinon par les nmins de la libre Angle- 
lerre et de la France, de la Fronce qui, par une 
impulsion da passé, était bien pluldt consuldre 
qu'impériale, àl'orig^ne de la guerre de Crimée? 

Enfin, je no puis pas admettre cette dîstinotion 
si formelle entre les dynasties et les peuples. 
Ces derniers, en eflét, n'ont jamais que le gou- 
vernement non-seulement qu'ils méritent, mais 
que le gBuvernement qu'ils produisent; et je 
ne anelie rien ici-ljasde plus indissolubles que 
les Hapsbourg et l' Autriche, que les Romanow 
et la Russie. Je regretterais le sort et les condï- 
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lions d'une nation européeiuie qui igTioreraît 
quel est son souverain , sa dynastie, et qui ne lui 
aérait pas intimement, indi visiblement associée. 

Tu ne m'en as pas parlé, mais il me semblait 
que tu allais bien près de cette distinction entre 
le droit divin et le droit populaire, dont la mau- 
vaise presse fiwtçsise nous accable tellement 
aujourd'hui. Je leo nie l'un et l'aube. 11 n'y a 
pas deux droits; il n'y a qu'un droit dans le 
monde : il y a les souverainetés régulières, nor- 
males, traditionnelles, etcellesquinelesontpas. 

Je répète qu'aux États-Unis la république est 
dans le ^erme, dans l'inluBSuscepUon, dans la 
tradition des Ëtals-Unis. 

Dans ce qni précède, je t'abandonne â'ùlleurs 
tout ce que tu me denuuideras de t'abandouner 
en ce qui est des formules, des développements 
et des détails. Je n'ai en définitive qu'une idée : 
c'est l'idée européenne, l'idée de la civilisation, 
l'idée de l'humanité. Plus je la considère, plus 
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je la médite, plus elie devient pour moi cel 
aliguid inconcussvtn dont un esprit comme le 
mien ne peut pas se passer. 

Quand je ja cherche donc, mon Europe, elle 
s'anime quelquefois à mes regards et à mon 
ccBUr; elle me devient vivante. Elle a son es- 
sence, son indivisibilité, ses org'anes, sesTa- 
cultés. Gomme ehacun de nous a son inlellî- 
genee et son cœur, elle a son Allemagne, sa 
France, son Angleterre; elle est, elle vit, elle a 
été conçue ttu Jour de la création-, elle bégayait 
au dix-septième siècle : elle est virile aujour- 
d'bui. 

Celte théorie du genre humain consiste essen- 
tiellement en deux propositions : 

1' De la mi'me nianicre que le syslcmc gthv';- 
ral du monde et l'ensemble des éléments phy- 
sico-chimiques, de la même manière que l'orga- 
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nisme animal, la civilisalion, die aussi, est un 
ensemble, une pontlérotion , un monde, un 
corps. Elle esf une àmc conslituéc de six ou sepl 
forces progressives , responsables et intelli- 
gentes, qui se soutiennent, s'osustent les unes 
les autres, et forment un tout. 

2° Ces Torces se sont produites et se produiront 
de plus en plus, selon Ib loi d'un dévetoppement 
continu dans la durée, d'une évolution ^néra- 
trice. Elles constituent, elles représentent oc- 
lelluement et elles supposent une aecumulation 
traditionnelle, un patrimoine héréditaire d'ef- 
forts, de travaux, de succès, de g%nie, de vertu, 
de sainteté. 

Airil 1S6I. 



Digilized by Google 



m 



L'EimOPE. 



LETTRE CINQUIÈME. 



L'être humain se cons- 
titue dans son indivieibleunité de deux éléments 
difl^reots : la sutislanoe et la oonsoîenoe. 

II y a au fond de lui un principe éternel, 
intime et permanent qui est l'idée elle-même, 
le vrai, le beau et le bien. L'existence de ce 
principe est attestée par la conscience, qui 
affirme quand nous pensons et voulons, que 
nous pensons et voulons par nous-méme en 
nous-même, d'une pucl; et, d'auti* part cepen- 
dant, il y a dans la peiiséK cl dans l'acLion, un 
cacacf ère éternel de Lotité el du v('Tit<''. S'il esl 
dans relTetella manifestation, il Taut bien qu'il 
se rencontre aussi dans le sujet et ta cause. 
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Cette cause, c'est !a substance de l'iiomme, 
rame, la raison, ce sont les idées; elles leçons- 
tituent; sinon, ii n'est plus qu'une vague el fugi- 
tive vision, une aperceplion de la réalité, mais 
il n'est pas une réalité lui-nnAnie, ilestunepas- 
sive faculté : Dieu seul existe. 

Les idées sont nous et'elles ne sont pas nous. 
Leur réalité nous constïtiie; mais leur im- 
personnalité ne nous constitue pas comme 
un homme encore, seulement comme l'hu- 
manité. C'est le second terme de la vie, 
c'est la conscience, le sentiment qu'il a de lui- 
même qui fait que l'homme est lui. Cela 
est ai vnû que, dans tous les cas où l'homme 
perd conscience ou connaissance, il perd en 
même temps le sentiment de sa personnalité. 
C'est ce qui arrive dans de hautes préoccupa- 
tions intellectuelles, dans l'extase et l'amour, 
dans de certaines frayeurs, dans l'évanouisse- 
ment, et, tous les jours, dans le sommeil. Il ré- 
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pug'ne qu'alors ridée s'elTaceel dispnraisse; que 
l'homme ne soit plus. 11 osl si iiien qu'il pense 
encore vag^uemenl el confiistimpnl ou plulrH 
qu'il y a en lui des pensées; mais il n'ii plus le 
sentiment do sa porsonnalifi^ 

La conscience atteste donc deux choses: d'une 
part, elle s'aperçoit el ise proclame elle-mflme 
comme une réelle existence; mais en même 
temps elle se rapporte et s'attribue à une exis- 
tence meilleure et souver^ne, à un principe 
qu'elle manifeste el révèle: l'immobile raison. 
La raison interrogée à son tour proclame, non 
plus seulement le fait, mus la nécessité et de la 
conscience et d'elle-même pour l'existence d'une 
réelle individualité. Toute connaissance suppose 
deux termes : un sujet qui connaisse, el un olijet 
connu. Si l'homme connaît et peut connaître, 
e'cst qu'il est k la fois la conscience qui voit et 
les idées qui sont vues. 

Mais le tableau précède nécessairement le 
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speclaleur; et la raison, son apercepUon et sa 
manifestation. Comment connaissons-nous, 
sinon en méditant notre principe? Et quel est 
notre but ùaon d'arriver à l'exprimer, à le 
faire passer- tout entier des profondeurs où il 
réside à l'extérieur et à la surikce de nous- 
mSmes? Et quelle peut être notre perfec- 
tion, sinon, résolvant en une unité souvéraine 
le dualisme qui nous constitue, d'arriver i 
regarder D!eù7 La formule de là perfection 
est une formule oliscure comme toute syntln'-se. 
Je la transforme et l'analyse en une aulvo 
formule, qui est lY'qualion et i'iduiiUlé de 
l'ubjet el du sujet, îles idées (.'l de. la <:oniiai;i- 
sance, de la conscience et de la. substance. Or 
l'inég^alilé de ces deux ternies est le Ibit le 
plus général de la vie 

Atiil t8«l. 
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Je dis que les nationalités, c'est le droit au 
travail et le euETro^ universel de la politique 

extérieure : le niveau révolutionnaire au dehors 
après le dedans. 

II y a au dedans defitiiérarcliies, et ily en a au 
dehors. 11 y a de grandes el puissantes races, 
(le grandes <■{ puissantes accumulations de cîvi- 
lisalioii : la Vi-anrc , hi Ikissie, rAlleinag'no. 
Elles ont à progresser et à se développer sans 
doute ; mais je n'aime pas ces Fantaisies de faire 
et de défaire, à' moine qu'il ne s'a^sse du 
royaume de Dahomey et peul-^tre de la Tui^ 
ijuie. 

L'Autriche est, vis-à-vis des Slaves, un protec- 
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leur et un initiateur, je l'ù vu, beaucoup plus 
doux, plus intelligent, plus exercé, plus vigou- 
reux que le Madgyar qui, en définitive, n'a pas 
su arriver à la civilisation, et a conservé en bien 
et en mal beaucoup de la vigueur, de l'éner^e, 
de la turbulence des bandes d'Attila. 

En Hongrie, on est dans la transition de l'Eu- 
rope à l'Orient. Mon chemin de fer était toul 
élbnné àc traverser ces steppes, et s'il les tra- 
versait, s'il y avait transition d'Euroi>e et non 
pas aimpicniont iHal oriental, c'était à l'Ei.- 
rope otuu représentant, au mnndalaîre de l'ICii- 
[■ope qu'on le devait. Qu'ensuite ce supérieur. 
l'Autriche, ail sous des rapports abusé de sa 
supériorilij, qu'il y ait à réparer, à réformer, 
d'acoordj c'est un peu l'histoire très-ancienne 
de unis les maîtres : à âétruù«, créer, bire du 
neuf, je le nie. 

En Italie, c'est tout autre chose qu'en Irlande. 
Pologne, HongriefU y a une civilisation, unp 



m L'EunoPE. 

lan§riie, une exigteaoe grandes, vraies, compro- 
mises par des ftiutes, un afbissement ; Je 
veux la fin, je suis avec l'œuvre de la régéné- 
ration. A un jour donné, je demande Venise : à 
un jour donné. Mais tous ces vieux et mauvais 
moyens, du tapis verl de Plombières à la prise 
de Nice, et de Nice à Ancône, à Gaète, ïndivisi- 
blement unis ait rôve de Cologne et de Bruxel- 
les, je les déploi*. 

Co n'est pas l'cspHl i\c i-oumiHc cl lic rijvolu- 
lion qui jamais pouasLTa l'AulriL'lio il ltalio et 
<i:Allcma-[iu c-ii Orieiil. lu lUissi^' il Alkimi^^iu- 
et d'Orient eii Asie. Une force H[ii<[ue, firaiule, 
nouvelle, inou'ie, peut accomplir ces mysfères, 
l'alliance et l'entente des tribunes, des presses, 
des industries, des forces conservatrices, libé- 
raies, européennes, en France, en Prusse, en 
Angleterre. 

Garde en toi la raison de la civilisation; ne sa- 
crille point & des&ntaisies les réalités vivantes 
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et (lui ont droil à vivre . ili^voii- île se pf']'rei;tii)n- 
nep. Un peu plus haut, un peu plus liaut. tou- 
jours vers la lumière et Dieu. 
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Je ne me rappelle pas parfïùteineat ma der- 
nière lettre. Je suppose qu'elle étattdans le sens 
de mes lettres et de mes conversations depuis 
le discours à Hûbner du {"janvier 1859, c'esl- 
ànlire un peu triste, inquiète, préoccupée des 
tentatives, des poussées guerrières, conqué- 
rantes, révolutionnaires des trois dernières an- 

Aiijourd'hui, el depuis plusieurs mois df'jù, 
depuis cette lettre, à peu près, je me sens 
calme, confiant, assuré. Cependant ma politique 
csf invariable. Je n'en ai jamais eu qu'une 
seule et même : le concours, l'harmome, la 
coordination des différentes forces, des înléréls 



divers, des principes essentiels de la civilisation, 
en oneévohitionpacifique, libérale et laborieuse. 
Elle ne doit s'arrêter, ne s'emporter jamais, 
mais se développer en une siirie de eonfîniiité, 
comme se développe le nombre, comme se déve- 
loppe la vie en la féconde cl bonne nature. Si ma 
politique est assise et ne se meut points si mon 
bumeiiF a chang^é , et si deçà les sérénités 
lointaines et inaccessibles He mon esprit, les 
nuages un peu simibres et pesants de ces trois 
dernières années ont disparu de mes régions 
moyennes, que s'est-il donc passé ici-bas T 
C'est en vérité qu'il ne s'est rien passé. 

C'est que pendant ces trois années, toutes les 
mauvaises convoitises, toutes les mauvaises pas- 
sions, tous les faux principes, (lierres, enquê- 
tes, révolutions, coalitions, invasions, soï-di- 
sant nationalités , que la civilisation euro- 
péenne li-a!ne après soi dans ses Tonds, comme 
l'ftme bumaine ses tentations, ses infirmités et 
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ses vices, ont fail un grand efTort. Cet effort est 
le pluB grand de ce siècle avec 18i8 (le premier 
empire est d'un autre siËcIe, d'un autre fige), et 
en tléfiiiilivD il a ëlù vain. Il a fliiré trois ans, 
Qii'a-f-il pi'oHiiit? I-'Eirropo est In im'me, et 
ell'' vifnl (le mnninslfr ronliv' 1rs noiivfntitôs 
linisqups cl violcnlcs iiiif! Ihfcc, uni? liiicryic, 
une puissance de sagesse, de conservation, de 
repos, qui appartiennent en propre au dix- 
neuvième siècle, et à lui seul. De ces trois 
années, de ces quatre années, de cette crise, 
que sorttra-t-i) donc, car je la considère 
comme à peu près terminée, comme marchant 
de soi, naturellement, non point par des faits, 
mais par l'absence de &its, & une issue, à une 
fin, à un repos ? Il en sortini ceci : que la civi- 
lisation européenne, après oette viùne secousse, 
sera plus stable, plus assurée, plus puissante 
que jamais; ses fVontières, ses limites el ses 
séparaUons territoriales, infl-anchies, devien- 
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la consliLuûiil dunifMireîit pondérées pai- leurs 
propres et réciproques pesontcurs. Salurne ne 
saurait faire voler en éclats Jupiter. Ce- 
lui qui violemment, qtimque avec œrlains mo- 
tirs, est allé enlever Milan i l'Autriche, est con- 
damné par je ne sus quelle expiation fktale à 
lui conquérir un royaume au Mexique. 

Voilà le premier résultat et voioï le second : 
c'est que I83I est fini : en haine, en peur un peu 
exagérée, quoique naturelle de 1848, les peu- 
ples s'étaient jetés dans les bras des souverains, 
et volontiers confiants dans celle protection, ils 
se reposainnl des fatigantes, mauvaises et inu- 
tiles ag'ilHlions passée;;. Miiis les souverains ont 
ropL-p. lis ont eu f,-oùt à sVn servir : France, 
.\ulriclie. Dans leurs lutles ils ont réveillé 
l'Europe de son demi-sommeil ; ils ont réveillé 
leurs peuples, qui, trouvant leurs jeux guerriers 
onéreux à qui les paye et que leur tutelle n'est 
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point inraillible, se dispoaenl ù Lfinirôlwr leurs 
desseins, leurs dépenses el leurs ciïcctifs em- 
panachés. Nous arrivons vcrsialiberté générale 
de l'Europe, et je baise sa limite sacrée. 
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Je reprends, et je dis que dans le chaos et le 
conflit des principes révolationnaires, conqué- 
rants, rétrogrades et de coalition, un principe 
nourean, une donnée inédite, une force régu- 
latrice, souveraine, s'est produite; une Europe 
conservatrice et progressiste s'es^ ipanifestée. 

Au commencement de ce siècle, comment les 
choses se passaient-elles? A l'esprit de révolu- 
tion et de conquête répondait l'esprit de coali- 
lion. A un excès, un excès en sens inverse; ù 
un extn?me, l'extrânie (ipposé. Laquelle était la 
meilleuro des deux politiques, qui adjug-eaienl 
ft la France Hambourg, Amsterdam, Venise, 
itome, Çattaro, ou bien Neufchâtel à la Prusse, 
Bruxelles à la Hollande 7 Répondre à l'esprit 
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de 1812 par l'esprit de 1815, c'est jouer le jeu 
du conquérant, so rendre sur son terrain, Enia 
luoilié présente, en la lin tie ce siècle, il n'en va 
plus ainsi ; et lorsque le vieil el mauvais espi-it 
d'autrefois a voulu faire le revenant, l'Europe, 
la civilisation a continué de jouer son propre 
jeu de paix, de liberté. Elle mët la lUtUD sur les 
élémâQts antieuropéens, antidviiisateurs, qui 
menaçaient de s'agîl^r; et elle se les assimile, 
elle les absoriie, ou du moins elle les neutralise, 
les immobilise, en sorte qu'ils sont comme s'ils 
n'étdent pas. 

Voilà l'œUvre nouvelle, la force que je viens 
de découvrir dans l'univers politique en ces der- 
niers mois. Tu nie reproches mon identité, et 
j'y tiens, el j'en suis fier; et tu aperçois cepen- 
dant les Uêvelopjieineiits, îa vie de cette iden- 
lifé. Je possède un lenne île plus, teriiLe jiscen- 
danl, et où j'arrive par le spectacle ù la fois des 
faits, des choses, du monde, el le travail, les 
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faits de mon propre esprit, conduit à un degi-é 
de fréntrallKation el d'abstraclion supérieur. 
Pendant dois annivs, ji' l'IiRn-lmis siirtouL 
dans les éléments que j'avais sous le» yeux, 
dans l'histoire, la solution de la crise euro- 
péenne dont j'étais témoin, et dans l'his- 
toire je ne trouvais que trois termes : révolution, 
conquête, coalition. Or, il y a un terme de plus, 
c'est la solution, c'est l'issue par le repos, le 
calme, l'abstention. Il y a une vie en l'Europe, 
en la civilisation, de conservation, de progi^ 
lent, de continuité, qui tend à rétablir ses trou- 
bles et ses all^ations par le cours m£me de cette 
vie, par une hygiène, par un certain minimum 
d'ofTorls, sans nouveautés, sans secousses et 

Saiule-UL'lôneï Gela est de l'anlique, du 
moyen âge et de l'absurde. Napoléon devenant 

un Guillaume III , voilà le chef-d'œuvre 

H>i laei. 
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J^'acle du 15 octobre 1862 paraît être, à pre- 
mière vue, un acte de sage politiqiif. Il parait 
être, dans la question romaine d'abord, et, au 
delà de cette question, dans l'ensemble des af- 
faires, l'annonce et la preuve d'une politique 
de conservation el d'apdsement. Ua ministre 
compromis par une attitude révoIutioDnaîre est 
remplacé par un ministre qui n'a jamais donné 
de gage qu'à une politique prudente et mo- 
dérée. 

II 

II faudrait cependant regarder les choses de 
plus près, appréiûer les Mis européens qui ont 
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précédé le nôtre. Il y en a Irois : ie fait d'As- 
promonte du 31 août; l'apaisement des troubles 
du Monténégro et de l'Herzégtivine à la date 
du 24 septembre; la violation des loi& el de la 
coDslitution prussionne par M. de Bismark, le 
1 i courant. Le g:énéral Gialdini, Omer-Pacha e( 
M. de Bismark Bont pour mol les précurseun; 
de M. Drouyn de Lhuys, ainsi qu'il suit. 

L'empereur poursuit un but unique, le but 
des conquêtes et de l'agrandissement du terri- 
toire de son empire, qu'à tort ou & raison, et 
bien & tort selon moi, il considère comme in- 
dissolulilement uni à l'établissement et à l'ave- 
nir de sa dvnastie. 

Une dynastie nouvelle, une France nouvelle, 
line armi'i; viiitorieuse et prépondérante, là est 
le programme. 

Ce but est le but unique et immobile de 
l'empereur. Les moyens seuls pour y parvenir 
peuvent changer, et ils ont changé. 
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Ces moyens, depuis I8;i9 et pendant les aa- 
néeslSad, 1860, 1861 ell862,onlétéleooncours 
et l'alliance des Torces, des élémeDts révdlutîoa- 
naîres en Europe : Italie, Hongrie, Pologne, 
Orient Mais celte alliance, à l'usage, s'étant 
trouvée impuissante au dehors, dangereuse au 
dedans, vaincue là où elle avtut le plus de 
Torce, à Aapromonte; vaincue en Orient, dans 
l'Herzégovine, dans le Monténégro, par les 
armes; en Servie, par la diplomatie euro- 
péenne, le souverain île la Kranee, mninlenanl 
SCS pensées, ses fins et sa p(i]!lif|ue, Irnnsrurmc 
son action, ses inairunients et ses alliiinees. Il 
brise son iiiiiiislre des affaires élrung:èfes, il 
reste indéfiniment li Hume, il se raille de l'Italie, 
de Viclur-Einiiianiiel, du priuue Napuléun, de 
M. Rataz/i, quck[ue peu de lul-mâine. II pré- 
sente au monde la figure débonnaire d'un mi- 
nière honnête, conservateur el libéral; puis, 
il concerte à la dérobée avec M. de Bismark 
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l'agrardissemenl miiliiel de In Fi'nnci' rl ih' 
la Pmlss''. Au point d>- vue des aP- 

AiiiT-sile l'EufuiJO rl d,- kl <.hili<ali(>ii, la ques- 
tion serait donc île savoir ie(|iiel vaut ie mieux 
d'évacuer Rome ou d'entrer h Bruxelles, lequel 
vaut le mieux de la révolution ou de la non- 
quête. 

III 

L'an dernier, les perspectives de la politique 
aventurière nous oRVueut à discerner si les 
clelk de la question italienne el de Venise ne 
pourraient point par hasard se rencontrer à 
Mexico. 

Cette année, noua nous demandons si 1rs 
destinées de l'univerg ne vont point se trouver 
rëg'lées en un rndeau qui, eoiistruit sur le Rhin, 
recevrait le roi Guillaume et l'empereur Napo- 
léon. Hais il n'en va point ainsi. Dix-neuf 



siècles, cinquante siècles de li'avail, de g%nie, 
lie verlu, de civilisation, ont fait une telle masst- 
■■II re monde, rju clie ticiil foule s^eiile, '|u'ellf 
vit (il se diH'eloppo d'olle-mfimc, et qui la vou- 
drait mouvoir en serait broyé. 

n n'y aura donc poiDt de Tilsitt prussien; 
on se sera, au point de vue de sa convoitise, 
bien vainement promené d'une alliance révolu- 
tïnnnaire à une alliance conquérante; on aura 
étalé le spectacle de ses variations, de ses incer- 
titudes et de son impassible aviation'. Les es- 
prits attentif^ et politiques en i^nt leur profit; 
les élections générales de l'an prochùn en se- 
ront améliorées; la liberté, en Qn de compte, y 
Irouvei'a seule son ^ain. 

L'aete du IJi ocfobre est donc un aclc salu— 
tnire, s'mnn dans la pensée originellB de son 
auteur, du moins, et au certain, dans son eiTet 
ni sa réalilû. 

Oclobn ISes. 



L-EUROPE. 



LETTRE DIXIEME. 



Je considère le mécanisme gouvernemenlal 
el politique qui a été organisé après la révolu- 
tion de 18S1 commeàpeu près usé. Les diffé- 
rents rouages sons doule en ronctionnen t encore 
avec une apparente rég^arité, une force appa- 
rente ; mais, en déHniUve, pour un observateur 
attentif il y a détraquement. 

Ce mécanisme m'a broyé, moi et loua ceux 
qui, au seuil de Iphp vie, s'étaient dit comme les 
citoyens d'Amérique, d'Anglelfirre, de Suisse, 
de Holiande et de tous les pays libres, que leurs 
facultés seraient consacrées aux alTairespubli- 
ques, & la représentation nationale. Ën effet, il 
n'y a plus eu de représentation et d'affbires que 
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pour un seullinmme, Icsouvnrnin, n peine pour 
le conseil des ministres, qui n pris plutôt l'at- 
(iliidc. le cttrn<;lêre, la situation administrative, 
ijue non pas réellement politique. 

Toutefois cette concentration de la France en 
une pensée et une volonté uniques n'a pas été 
sans de grands résultats après les dégèla de 
1848 et des trois années suivantes. 

Il nous en est venu l'ordre, la sécurité, le 
repos : « fmdalori guietis » lit-on à Rome sur 
l'arc de Conslanlin. Or e'est, par mallif ur, un 
fait execptioiijiel dans nos nnnales erminmpo- 
raines que niw i>lnccs publiques pendant douze 
années sans éjnonfe. Notre vie matiirielle s'est 
largement développée; un grand et vrai prin- 
cipe civilisateur y s été introduit avec des 
brusqueries et des témérités d'exécuUon et des 
fautes, la }iberlé commerciale. Le sufiVage 
universel s'est installé dans notre pratique et 
nos mœurs comme une figure, une aspira- 
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tion, un symbole de larg« démocratie qui 
me plaît el me paraît âtre d'avenir euro- 
péen. 

Placés en face de puissances arriérées comme 
la Busaîe et l'Autriche, nous avons brisé leur 
prépotence mauvaise. Les douze années passées 
en définiUve ont donc été utiles. Je croîs, & un 
point de vue un peu idéal, que ces mêmes douze 
années du bon, légal, pacifique, libre régime 
de 1830, auraient été plus utiles encoi<e, mais 
étant donnés 1848, le caractère national et 
son degré d'éducation imparfidt, ses défauts, 
étant données lescondilions générales del'ËU' 
rope, l'Empire a élé un bon et grand gouver- 
nement. 

Mais, depuis 1818, le /oiii/uin mnrld/zx n'vi spa- 
tiiim, quinze années se sont éroulÙM, mais la 
Russie et l'Autriehe n'ont plus au si^iu dr. l'Eu- 
rope aucune hégémonie; rassurée au dedans ot 
au dehors, la France aspire à revivre de sa vie, 
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si)n rnpos loiil ii l'heurfi lui sera pesant, vide et 
inorno; elle veut la liberté. 

Là, on elTet, était et est le viee grnve des insti- 
lutton s présentes. Il y faut servir, ou n'âlre pas, 
ËQ douze anDé^, pas un homme n'a été formé 
par elles ; il y a plus : les éléments foris, vigou- 
reux, civiques, en ont été naturellement écartés ; 
et sans renouvellement, sans sève ascendante et 
r^eunissante, le g^ouvernement de 1862 en est 
bientàt arrivé à présenterdes phénomènes d'im- 
puissance et de sénilité. 

Dans Itt prililiqHK iiiléricure, cela est visible. 
Vuili'i un (;i)r[i!i lé^'isliilil' i]ui vient ù peine 

|)i'iisi''c, lii Mlualiiiii il (■spi'il du |i.'iys, à ce point 
i|ui' si (Icniaiii If' pa.V?^ élaif eonvoriiié de nou- 
veau, cette mnjorilé lég'ale, qui est presque l'u- 
nanimité, deviendrait minorité. L'opposition 
rentrerait à la chambre avec tous les ascen- 
dants, non-seulement du talent, du caractère. 
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Voyons ic <lnliors. Au coinineiiccmenl de l'an- 
née actuelle, nous nous présenUons avec une 
double force, Vallmce russe et les nationalités. 
Je t'ai dît ving^l fois qu'il y avait dans cette po- 
litique une contradiction qui ne pouvût pas ne 
pas éclater un jour et tout rompre. 

Elle a éclaté par t'insurrecUou de la mallieu- 
reuse Polog^ne ; nous n'osons pas avec raison 
suivre, pratiquer la chimérique et aveutureuso. 
politique des nationalités. Noua restons chez 
nous, et nous annoncerons un jour ou l'autre 
que " l'oi-diK rt'S'iie à. A'afsovic » , Mais euiii- 
luent, el ajiri'S combien d'erreurs et du lautcs? 
Kous serions do l'alliance russo-prussien ne ; 
en février 1863, nous y étions en plein; nous 
essayons de l'alliance ang^lo-autrichienne : la 
vmie et seule alliance pour l'empire raisonnable. 
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ptunfique, consUlulionnel et viabie. Puis au pre- 
mier firoissement (et cette forte alliance de la 
grande §*uerre d'Orient, reohercbée après son 
abandon, avait besoin pour se cimenter à noo- 
veau de combien de temps, de soine, de ména- 
gements), au premier grief, nous rompons par 
un beau changement & vue aurlegrand théâtre 
du Louvre. Les documents diplomatiques, et 
plus encore l'exposé de la situation de l'Empire 
nous Ifûsseûent en collaboration ang'lo-aulri- 
ohlenne; un coup de baguette : le congrès. Un 
oongrésl une constituante européenne, c'est-à- 
dire de l'aventure, de la révohilion, du sait»»: 

Nalurelleinent les puissances sages et conser- 
vatrices reruseiit : le coneort de 1863 est Lirus- 
([uement, rampii , la Pologne aliandonnée. Nous 
n'avons qu'un consentement au congrès, qui 
est précisément le consentement russe , et nous 
voilà isolés, afTaiblis, impuissants. 

De même donc que les élections générales de 
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cetUt année ont été-la preuve que la politique 
intérieure de l'empire avait fait son temps et 
au ilolà, dt; nirmc des événPiiienls euro- 
péens prochains démontreront que l'Europe 
est ralliée de notre diplomatie du seizième 
nècle. 

Il f a Iong:temps que j'annonce poup l'empire 
un Leiprag diplomatique, auquel il a droit. Va-l-il 
le trouver dans les duchés de l'Eibeî Le concert 
an§^o-autrichîen VBrt-il amener à lui la Russie 
et la Prusse pour résoudre sans nous le conflit à 
la manière de 1840? Les prévisions de lieux 
sont plus diniciles encore que celles de temps. 
Ce qui est certain, c'est que l'Europe ne veut pas 
être entamée, qu'elle ne le sera pas, que son 
perturbateur la fatigue, et qu'il sera ramené aux 
conditions générales de la paix, de l'équilibre, 
delà vie normale etrég:ulière,d'nnlentprogrés, 
d'une sa^ liberté. 

DteeWbra 1863. 
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J'ai, par bonheur, un idéal qui me conduit el 
■ne délermine en toutes aHures politiques. 

C'est que par )e mouvement natureletvraî, 
spontané, de l'histoire, du g^nie de tous et dn 

chacun des peuplesqiiiconsliluent notre Europe, 
la civilisation g^ûriL'ralc en élait arrivée à un liaul 
(IfgTf*. à soiiiiiiel (l'intelliK'eiice. do mérite 
ot lie bien, en 1817. Non pas ipio foutes leseon- 
tluites fussent parfaites : elles l'élaicnt si peu, 
notamment en notre pays, (pie j'appartenaiK 
alors trcs-caté^i'iqiiemenl à l'opposition, mais 
à une opposition sur les conduites, non pas 
9ur les principes et les éléments essentiels. 
Quels étaient ces éléments essentiels? Ils 
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éLaient identiques, ainsi que cela ne peut pas ne 
pas 6tre,dansles affaires générales (iel'Europcel 
dans les affaires parliculièrcs di: cimque nation. 
En Europe , c'étut le développement pacilique , 
pondéré, équilibrédescinq grandes puissances, 
et dans l'intérieur do chacune de ces cinq puis- 
sances notables, le développement naturel, 
régulier, progressif et de plus en plus libéral 
des olassesnotables.Qui gagnait à cela? d'abord 
la civilisation en général, et puis chacun des 
éléments particuliers dont elle sa constitue : les 
petites puissances , qui perdent toujours aux 
longues guerres dis grandes, aux remanie- 
uienU eïif,^agés île lecrïloires : les raues qui, 
dans le cours (le riiiiiloire antérieure, avaient 
eu le plus ùsoiiiTrii', ce que tu appelles, je crois, 
les nationalités. 

Déjà je t'ai ftùt remarquer, en effet, com- 
ment la liberté générale de la grande race, 
l'Angleterre, était le seul et unique, miùs puis- 
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sanl et réel remède aux maux de la petite race, 
la race inférieure, l'Irlande. Ainsi des autres 
avec le temps, el de inânie pour la politique inté- 
rieure de chaque pays. Je ne sache pas que 
l'Empire, qui prétend s'appuyer sur le peuple, 
ait encore rien foit comme rinetruction pri- 
maire et les chemins vicinaux du gouverne- 
ment de 1830. 

Le byer s'allumait là où il le pouvût, par- 
tout oâ il le pouvait, et les obscurités en étwent 
naturellement éclairées et récUaulTées de pro- 
che en proche. 

Quant à ce qui s'est passé depuis, quant à ce 
qui se passe maintenant, nul no le comprendra 
qui, n'admettant pour valable et bon le mouve- 
ment pacifique, libéral, économique, accompli 
de 1816 & 1S41 on France et en Europe, renou- 
velé de 1789, ne verra, un peu adoa Yi&>, son 
Corm, et son Bieono perturbateur. Ils se sont 
réalisés comme analogues, mus d'une ana- 
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logie qui vft se diminuant et s'eifarmil jusque- 
là, que la perturbation elle-môme se rapproclie 
de la régularité et de la normalité. Je m'expli- 
que, et bien fïiciiemeiit 

18i8, c'est une deuxième ^pariUoD des élé- 
ments révolutionnùres , ultra -démocratiques 
'de la fin du fdècle dernier. 18SI, c'est 1799, 
rapidement suivi de 1804, et ce qui se passe 
aujourd'hui, aiijourd'hui ou denuin, c'est 
1816. Bq d'autres tenues, après la double se- 
cousse de I848etde 1851, reproduisant, quoique 
d'une manière afiaiblie, les de us secousses de 
1792 et de 1799, il se faità l'heure présente d'une 
manière plusdouceet plus affaiblie encore, mais 
réelle et vraie cependant, une restauration de 
l'ordre de clioses antérieur aux perturbations de 
ces quinze dernières années, et le mouvement 
libéral, pamfique de 18(7 tendà rein-endre son 
cours régulier. 

Il y a plusieurs années déjà, tu le sais, que 
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Ifs; lois lie r)ii:ilijirc ni'iiisi-ifj'iuiiiMil la ncccssitô 
(le celle rew tau rai ion. h: n'ai plus qu'à en cons- 
tater les syniplômes présents. 

Ah dedans, qu'a été notre discussion de 
l'adresse? Elle se résume tout entière, selon moi, 
dans le discours de l'homme de 1 847, M. Thiers, 
posant et afllrmant en face de l'Ëmpereur et du * 
suflVage universel, laliberté nécessaire, laliberlé 
de 18 {7, en ses cinq proportions. Qu'importa 
qu'une majorité factice les repousse? La France 
les accueille, et, chose singulière, en les glace» 
lointaines, hi oh senli vivement ce ctnur de ton 
pays. La pag'c <ic ta lettre où tu mn parles 
France et liberté f ii est peut-iître le point le 
mieux ii'ailé. Ceci est le eôtt' lumineux de la 
situation. 

Au dehors, en Europe, il y a des tristesse» 
soit au point de vue général, soit au point de vue 
fVanpais, mtus ce qui se passe ou se passera, 
vaudra toujours mieux que Waterloo et Vienne. 
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Inment absulu , û cause lic la (li^lîanuii g'ûjiéralc 
que nous avons inspirée, des soupçons univer- 
sels que nous avons excités, puis les résultats 
de nos g:uen%s et de nos victoires tendent à dis- 
paraître quelquefois, il est vrai, -dansée qu'ils 
avaient d'un peu excessif. La Russie se relève de 
iS55, l'Autriche et l'Allemagne se relèvent de 
1SS9. C'est là pour moi le sens vrai des événe- 
ments actuels. Mon cœur, ma commisération 
soiiftVontetse plaig^iicnLde ce qui se passo en Po- 
l(if;-necf en Danemark. Mais ma raison considère 
les développements liislf>ri(|ucK lU' In civilisation : 
son dépât a été coinjiiis à de i^randcs races 
supérieurement iIihlith et pourvues ; de <-cs 
grandes races, deux, la Russe ol la Germanique, 
avaient été amoindries» par la Française au delà 
du légitime et de l'utile, la Germanique surtout. 
Elles reprennent leur ascendant: les duchés de 
l'Elbe, c'est la revanche du Milanais. L'Ang-le- 
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(erre nous avait en définitive stiîrïs, elle parti- 
cipe à la réaction, à la diminution. Le minis- 
tère vngh va succomber, et avec lord Derhy 
à la tête des afRùres anglfùses, le monde 
achèvera de se remettre en ordre et conserva- 
lion. Je consulleru alors et je conseille à notre 
diplomatie de se montrer avisée el surtout 
d'exemplaire sagesse. 
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ie te remercie -d'avoir pensé au voyageur. 
Le voyage touche à sa Sa; j'arriverai à Paris 
peu après cette lettre, et je te demande de 
venir me trouver. 

Ma solitude presque absolue m'a beaucoup 
plu; tout enfant, j'aimais son recueillement, et 
je l'aimerai toujours. Jo repasse, je réaumo, 
je concentre, j'iilimine, ù la Descarles, plus avec 
le livre qui est ouvert en moi qu'avec tout au- 
tre. Je t'en confierais bien quelque chose, si 
nous ne devions causer tout à Taise assez pro- 
chùnement. 

Veux-tu revoir cependant les grandes ligne» 
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de ma politique, mes paroleB îcî-bas? 11 y en a 
trois. 

La ppemiâre, c'est liberté, progrès, dévelop- 
pement. 

La seconde, développement pacifique et coor- 
donné, harmonieux, de toutes les g;randes 
forces, formes, principes de la civilisation. Or, 
en l'état actuel du monde, il y en a six : 
France, Ang'lelerre, Autriche, Prusse, Russie, 
Amérique. Ce n'est point de ces six forces uu 
iV|iiilibr(^ inerln , r'i'sl iiiie évolution d'cn- 

Mais vil.' , i(iiùllc évoltition , <[uclle 

C'usi iui iHun li'uisLÙLiiii poiiil, aussi îu- 
liLinible que les deux autres. Quelle vie [lOii- 
siblc y a-t-il donc ici-bas que par procréa- 
lion, que des pères aux enfants? La civilisation 
d'aujourd'hui vient de celle d'hier, laquelle 
venait de celle d'avant-hîer, La série est et 
ne peut pas ne pas être arithmétiquement suc- 
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cessiva, et la politique, historique, tradition- 
nelle. 

Hiiis-j(! arrivé cependant au dernier terme de 
la dialectii]iio'.' Non, sans doute; car quel est le 
principe môme de la liberté, de la démocratie, 
du prog^râs? C'est qu'au fond l'âme humaine 
est une et indivieible : ou l'&me humaine, les 
éléments essentiels et nécessaires qui laconsli- 
luent, les idées sont en cet homme ou elles n'y 
sont pas, si non il n'est pas un homme; si oui, 
je néglige l'accidentel, l'éphémère, le contîn- 
gent , et je dis : l'individu = l'humanité. 

C'est, en supprimant les développemcnL'i et 
l(îs preuves, ma théorie de l'idoiitilé. 

Mais, a'il y a iilcnlilé, Ji; Irouvc l'huiiianifé 
dans! l'espace el ji' la li'uuvc ilaiis In dun'-u. Ma 
triple formule n'ci^t plus qu'une soûle t'I iiièine 
formule sous des aspects difl'érents. Ce qui 
constitue la liberté au dedans fonde la paiK au 
dehors et maintient, au dedans comme au de- 
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Iiors, une conservation féconde. Le mouvement 
vient de l'ideatïté , comme en vient la résis- 
tance; elle est aux deux pôles du monde et le 
balance harmonieusement. 
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I 

En metfant à part notre ^and idéal de 1789, 
celte aurore qui n'est point encore devenue le 
jour, etpeut-âtre les deux années 1790 et 1791, 
notre hîalotre contemporaine me paraît devoir 
se diviser, pour un esprit attentif, en trois pé- 
riodes dis^nctes. 

I^premicpe période commence enl792etfinit 
en 1815. C'est une période de guerres et de ré- 
volutions. Elle ost carnclôriscc pur ce sigre 
mauvais, les I'lii'ci^s de la France et de 
l'Europe jouent violemment, à l'élaide nature, 
au lieu de jouer savamment, avec ordre et sa- 
gesse . 

En 1816, le repos s'était fait. La paix et la 
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liljrrU; ont rc.gni: jiis(|uVi> ISiT. Mniw, si la 
modération cUo-mOrnc est capable d'excès, on 
pourrait dire qu'elle les a eus à celte époque, et 
que la liberté était un peu étroite, la paix un 
peu nég;ative. Il y avait en Europe comme une 
belle convalescence après une âpre maladie, 
plutôt que la vie féconde elle-même, avec ses 
développements et ses largesses. 

Aussi, depuis 18i8, la révolution a recom- 
mencé ; elle n'est point finie. L'ère nouvelle de 
la paix et do la liberté a cessé. 

Cependant, dans ces quatre guerres qui 
ont marque rù|nii|ue iircsenlc , ce sont tou- 
joiii's les (:i\ilisi's qui l'uLil ertiporlû sui' 

li's jiKiins l'ivîliscs. Les vairKjiioiii's (iiit été : 
New-York en 1805, Londres en 18:i;i, Paris en 
1855 et 1859, Berlin en 18C6. Les vaincus 
ont été la Nouvelle-Orléans, Pétersbourg- et 
Vienne; c'est4rdire, un état à esclaves, un état 
h serfs et à race slave, race inférieure atijour- 
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d'hui, quoique d'un gjand avenir, un état à 
race slave et mélangée. 

Seulement les plus civilisés auraient pu, au- 
raient dù l'emporter d'une manière civilisée, et 
iion pas par la violence et la guerre. 

Il 

Appliquant aux questions actuelles cet aperçu 
général, je suis donc prussien, prussien jusqu'à 
Municli; et, en l'étant et en variant, je ne fais 
qu'obéir à une lo! invariable de mon esprit, qui 
est d'accepter les grands fails qui s'accomplis- 
sent au sein de l'humanité, et d'y consentir. 

Si j'accepte ainsi résolument et prompte- 
ment le nouvel empire d'Allcmag^ne , tandis 
que j'ai tant lardé à reconnaître l'iLaiic, pour 
laquelle aujourd'hui encore je me sens pou 
d'entraînement, c'est qu'il y a entre les deux 
situations trois difTérences capitales. 
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L'Ilnlii" vrnnit 'If I empereur NapoléoD, et elle 
l'élovail ; la Prusse l'abaisse. 

L'Italie excitait les sympathies et les er- 
rances de tout le parti révolutionnure. C'est à 
son occBsipB que j'iù vu naître cette fkmeuse 
poliUque, dite des nationalités, qui me rappelait 
le jour où j'avais vu écrît sur les Tuileries : 
n Palais du peuple. » 

Or, en France et en Europe, ce qui est en 
haut doit rester en haut. 

En troisième lieu, 1" Italie avait soulevé et sou- 
lève une question relig'ieuse, tandis que l'un 
des Iraits de ma polïliqup nuquel je tiens le plus, 
c'est qu'il n'y ait point de question relig'ieuse, 
ctsouiement des questions polilîqin'?;. 

Malgré ces trais dissembla n ces, il y ii entre 
l'Italie et la Prusse une ressemblance commune 
et grave; c'est qu'elles ont chang^é toutes deux 
la carte de l'Europe. 

Or je ne veux point qu'on y touche. 
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avait fort imprudemment iait couler im Sud le 
vieux sang- do l'Allemag'iiô. Le jeune sang de 
celte forlfe et grande race a'eat agité au Nord. 
On avaîL, par la conquête de la Savoie et de Nice, 
posé la question rhénane. On avait accru la me- 
nace en 1863, & l'occasion et sous prétexte de la 
Pologne, et en 1864, à propos des afiàires du 
Danemark. La Prusse, en un sens, a donc eu 
en 1866 une situation de défensive. 

Est^se à dire, toutefois, que celte adhésion 
finale soit do ma pari sons réserve et sans re- 
proche? Tant s'en faut. Je suis persuadé qu'une 
râvilisation supérieure aurait résolu les ques- 
tions posées par des procédés qui, pour être plus 
lenU cl plus doux, n'en auraient été que plus 
sûrs et dceiïiirs. Je déplore notamment cette 
&talilé qui, pour sauvegarder la Prusse contre 
la France, a frappé et écarté l'Autriche. N'ou- 
blions pas, qu'ouverte en 1848, l'ère des commo- 
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lions n'est point feiméo encore, et que la raison 
de 1789 ne règle point les destinées du monde. 

!II 

Pour la Pnisse, en ce moment, deux voies 
sont oavertes : la guerre et la conquête, avec 
le concours et l'allii^ice de la Rusaîe; la paix et 
lalifoerié, aveo le concours et l'alliance de l'An- 
gleterre. 

Le chobc que fera l'Allemagne dépend beau- 
coup du choix pi-éjudiciel que fera la France 
elle-mÊme. Des ([ueslions mauvaises sont po- 
sées : la Belgique, la Gallicie. Une puissance 
unique pput faire qu'elles disparaissent; une 
puissanefi uniqtu: pi'iit faire que les g'iierres de 
i8G(î soient un ilénoucmeut et une fin : c'est 
sur l Eurupe l'esprU de liberté et de paix, l'es- 
prit de 1789, l'esprit des années 1816 11847, 
un peu plus viril et fécond qu'il ne le fut à cette 
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Opûf;uc. (.h' n'vsl ]jaiiit ailleurs fju'on lui- 
môme; c'est en lui-inficnc, au contraire, et dans 
ses développements naturels, dans sa réelle 
substance, qu'il trouvera la force et l'efficacité. 

n n'y a pour la politique de certitude que 
dans l'histoire. Mais, deux fois en moins d'un 
dôcle, cette histoire s'est accomplie, pour la 
France et pour l'Europe, avec la ùmplicité et 
l'inflexibilité d'un drame antique. 

Deux fois l'espril révolutionnaire s'est sou- 
levé en notre pays. Deux fois il s'est incarné en 
une race prédestinée qui, réunissant à la fois 
l'ancienne force monarchique et la nouvelle 
force démo cm tique, s'est jetée sur l'Europe, 
pour Être vicloricuse d'abord, el, à la long-ue, 
par une juste et nécessaire expiation, vaincue. 

Toute la différence, et elle est d'ailleurs 
essentielle, c'est que la civilisation, dans l'in- 
tervalle, s'est assoupli le g:énie du drame, et 
qu'à sa deuxième représentation, il s'esl montré 
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bien plus humain dans ses différents actes : 
anarchie, despotisme, conquête, déclin. . 

A ce point que, jetant sur l'avenir mon der- 
nier regard, j'ose espérer que noua touchons au 
seuil, sans nouvelle crise européenne. 

Novembre 1800. 
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LE LUXEMBOURG A LA UELGIQUE 

{ainiil du jonmal la Presse, atril 1867.) 

Monsieur le Rédacteur, 

Les ïntérétâ permaneots de la société fran- 
çaise et européenne sont : la paix et la li- 
berté. Ces intérêts appollent d'autant plus nos 
sonidtudes et nos préocoupations, qu'ils ont 
gubi, dans ces dernières années, plus d'é- 
preuves. 

D y a certainement, à l'heure présente, une 
aspiration unanime des intelligences, des capi- 
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taiixel ilii travail, vers In iiuiili'jiie de la paix. 

Toufo cellu iiolififjuc, rnisonnnijle , iililt; , 
nécessaire, va-l-cllc succomber en un petit 
coin du monde, en un petit espace peuplé 
de 200,000 habitante : le Luxemboiu-f^? Là, 
entre Trêves et Metz, ces deux grandes existen- 
ces, ces deux grandes forces, la France et la 
Prusse, vont-elles se heurter en une lutte su- 
prême et fatale? 

Tout récemment encore, il y avait à Luxem- 
bourg: un état de choses mixte: le grand-duché, 
membre du ZoUverein et de la Conrédération 
germanique, appartenait en inCme temps au roi 
(le Hollande, comme yiaiid-due. 



La Confédération g;ermanique s'csl dissoute. 
Le roi grand-duc a opéré ou opère une cession 
de ses droifa. Il laisse volontiers échapper de 
ses moins le duché. Â qui donc écherra-t-il en 
partage? Auquel de ses deux puissants voisins 
serart-il attribué? 



Digitized by Cooijl^ 



LETTRE rOLR LA l'AIX. 173 

Telle csl la qu.-^llon pos-'c. 

Kn crUc alfairc, lu j^mnilciir d(i mon pays 
serait-elle donc en jcHÎ Au lendemnin do deux 
guerres g-lorieusea; dans cette phase de notre 
hÏGtoire où nous avons ouvert pour le genre 
huniiùn ce livre de 1789, qui n'est point fermé 
-eneore; après quatorze siècles de dévouements 
et de splendeurs, après avoir donné à l'hunianîfé 
son àme (oui entière, la France en arrivertùt- 
elle aujourd'hui à voir d'un œil jaloux ce qui 
s'accomplit au delà du Rhin ? Pourquoi n'y 
reconnu] fraîl-cllf; pas ce qui est en vérité le 
ilévoloppciin'iU, ou jihilôl l'arhf'vcrncnl. (l'une 

que, l'a^-^iiiiil^Lliuii, la fusion d'éltiments jus- 
qu'ici 0[\\u% mal définis, mais homo^nes on 
principe? Poui quui menlirdt-elle ainsi & son 
propre ^énie? 

Qu'il bille déplorer les moyens employés, 
qu'il y oit beaucoup à condamner dans la con- 



duile (le la Prusse, je le reconnais ; mais quelle 
grande miivrc humaine n'a point ses erreursct 

Je veux oublier le |iassé. Je veux ne consi- 
dérer que l'avfMiir et les garanties de coDlrôle 
de liberté ({lie l'esprit allemand ne peut manquer 
d'apporter à son édifice national. 

Quel est en ce moment l'état des choses? 11 
serait inutile de chercher à le dissimuler. La 
copossession du Luxembourg par la Prusse et 
le roi de Hollande n'est qu'apparente; ce der- 
nier, agissant en sa qualité do grand-duo pro- 
priétaire, a cédé ses di'uîls îi Iii Fcaiiee; mais la 
cession n'est encoi'e ni avuiiér d iim; ni 
reeonnue di; i'aiitn"'. Vif ifi, runi'iision dans le 
|)résent, ilani^^i'i- pour l'avr^iiii-, 

11 faut que cette situation cesse. 

La France ne veut pas de conquête. Elle ne 
veut que le développement de ses libertés inté- 
rieures, le développement de sa richesse nalîo- 
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nale. Elle esl, fl i^llc iliiit l'Irc la proleclrii-c 
déainléressée de la justice et du droit, des 
États faibles que menaceraient d'ambitieux 
voisins. 

Qu'f a-t.i! à f^re? Les trdtés de 1839 
sont invoqués; ils fournissent, en effet, ^ax 
puissances si(*nataire3 et & toutes les parties in- 
téressées, des moyens d'apûsement et de concî- 
liadoD. Ces trailés ont réparti des territoires 
après de longues et vives contestations. Ik ont 
nltribué à la Hollande une portion du Limbourg^ 
r.y du LuM'iuljDiii'g'. La Belg'ifiuu aussïaeu sa 
part, ût sa pari [lolutJc, ilf cos ilotix provinci^s. 

poriéea g'aranlcs et eautions des délimitations 
convenues.. 

Aujourd'Iiui la portion hollandaise du Lim- 
bour^ est attribuée en propre & la Hollande et 
complètement séparé de l'Allemagne. Pour- 
quoi le Luxembourg conliaueraït-il à en faire 
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parUe7 Pourquoi celle terre, qui n'csl point alle- 
mande, ne suivrait-elle pas cette autre portion 
de la province qut diJjà, en 1S39, a élé unie à 
la Belgique? Pourquoi la ville de Luxembourg: 
ne suivrait-elle point la condition d'Arlon, de 
Baato^e, de Marche et de Neulbh&teau7 Ëd se 
dissolvant, la Confédération germanique a laissé 
aller Maêstricht en propre à la Hollande. Pour- 
quoi ne laisserait-elle pas allrr Luxembourg en 
propre à la Belgique? 

Il pcul y avoir du vrui dans 1q théorie des 
f^vauiios ug'g'loiiiéralioLis ; (;i> [l'rsl point ici k* 
moment, pour moi, d'en discuter lonçuemciit. 
Mais il y a aussi du vrai dans le respect et le 
maintien des petits États. Leur mis^on tradi- 
tionnelle a t0{ij<>ui^ été d'empêcher les chocs 
entre les grands ; c'est surtout au moment où 
les chocs parussent menaçants en Europe, qu'il 
est utile, dans un intérêt de concorde et d'union, 
de les protéger. 
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La Prusseagirait mieux on accomplissant ses 
promesses, et en rélrocéttanl au DanemaFk les 
éléments danois qu'elle dcficnt encore au mé- 
pris de la foi jurée et des traités; elle ferait mieux 
d iivacurr la forteresse de Luxembourg^ que do 
compromettre ses succès passés par je ne sais 
quelle attitude de prépatence, que l'Europe n'a 
jamaiB long^temps supportée. 

N'y aurait-il pas dans cette combincùson, 
pour l'Ang^leterre, protectrice naturelle de l'Es- 
caut et du Zuyderzée, l'occadon de renoncer & 
l'attitude d'effacement, de dédain apparent 
qu'elle alïbete depuis quelque temps dans les 
afïairesilutontincntï Pourquoi ne se porterait- 
elle pas g^arnnle (ll^ i:clU; noTivcile attribution 
des territoires eu lilig-e? .N'y uui'ait-il pas là, 
pour elle, un rûle à iireiKli'o eu Eiirnpc? 

Ilaurail mieux valu assuréitienl ijue la ques- 
lion ne fût pas posée; niais, puisqu'elle l'est, je 
l'accepte, et j'en appelle, pour la résoudre, en 
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Friimr, ru An -Iflc.Tt.'. B^l-ntui;, imi Hol- 
lande, cti PritssD cl dans le monde, ù loulcs les 
inspirations proteclnces de la paix, du travdl 
et de la liberté. 
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LETTRE CONTRE LE PLÉBISCITE 

ï. LE SâD&GIBDK DU lODRNAl, U PRESSE. 



Monsiccr le Rédacteur, 

Jo nii réponds jamais aux arlidys des joiir- 
Daux. L'estime parficuli ère que j'ai pour votre 
feuille et l'importance de la question m'en- 
gsgent & une exception. 

Dans votre numéro de ce jour, voua me nom- 
mez parmi les membres du centre gauche qui 
se seraient prononcés en Ikveur du plébiscite. 
Je crois que dans cette énuméraUon tous avez 
été inexact en ce qui concerne plusieurs de mes 
collègues et omis politiques. Dans tous les cas. 
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votre erreur vis-à-vis cle moi est complète, et 
Je voua prie de vouloir bien la réparer par l'in- 
sertion de cette lettre. 

Je ne puis admettre de plébiscite que dans les 
conditions et dans les termes de l'article V de la 
constitution, c'est-à-dire n après délibération 
du Corps législafif et du Sénat, sur la proposi- 
tion dos ministres » . 

Quant au pl(!ljisHle actuel, qui contient en 
lui-mùme le principe absolu de tous les plébis- 
cites futurs, je le considère comme la néga- 
tion et la contradiction du guuvemoment parle- 
mentaire/ 

Je suis profondément dévoué à ce gouver- 
nement, qui, dans les conditions présentes de la 
civilisation en France et dans le monde, me pa- 
raît le gouvernement nécessaire. 

Delà ma résolution, que vous m'avez obligé 
à rendre publique , de ne point participer au 
vote du 8 moi, et de m' abstenir. 
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NOTE G 

LE CENTRE OAUOHE 

Le pIÉbiButfl de mai 1S7Û aélé la miiie des espéran- 
ces et des efforts de la rêuQÎoii parlementaire dite le 
Centre gauche. 

Au moment oît mes amis et moi tondions cette rûii- 
nionen novembre 1669, j'avais publié cette note, que je 
crois utile dereproduire à titre de docmnent historique. 

t. En Amérique, en Anf^eterre, dans tous les 
pays libres, la oonditiOD primordiale d'une li- 
berté râg;ulière et progressive, c'est l'existenco 
et la consiitution des grands partis. Us sont les 
organes nécessaires de la vie politique. 

2. En France , et sous l'Empire , jusqu'à ces 
derniers temps, les grands partis politiques 
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n'exisldent pas. La gauche éfsjt une réunion 
insuffisante, d'abord de cinq, puis de quinze 
dcpuUSs. Le tiers-parli, beaucoup plus nom- 
breux, était plus insuffisant encore, puisqu'il 
était composéd'honnCfes g^nsqui n'avaient que 
des aspirai ion s indécises cl confuses, plutôt des 
conseillers gTînêraux, en i|iiel<|uc soi'lc, que de 
véritables députés. 

3. Ln g-nuclie vicjil lic kc eoiisliliirr, cl, pre- 
nant son |ji)iiil iJ"ii]i]iui sur elle, le centre gfiuche 
vient de se constituer aussi. 

Les membres qui le composent sont 'enSn 
sortis des formules vagues et incomplètes. • La 
liberté suas la révolution, la liberté avec 
l'Empire. » 

M. le comte Daru, qui en est dès à présent le 
véritable chef, en a donné la formule nette et 
précise le jour où il a dit : « Ce que nous vou- 
lons, c'est l'Empire entouré d'institutions parle- 
mentaires, n 
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t-. Lecentre gauche prend ses origines dans les 
trois millions oïnq cent mille voix contre quatre 
millions cinq cent mille qu'aux élections der- 
nières les candidats indépendants ont obtenues 
contre les candidats officiels. 

Il s'appuie sur l'interpellation de juillet el sur 
lo sônatus -consulte de septembre, entendant 
poursuivre tous les développements que ces actes 
comportent, et le premier de tous, e'ost que, 
dans la réalité des iiislitiilioiis , <h-x lois et des 
rails adiiiiiiisli-alirs, U- p;aiivemmw.iû jiersonnel 
(iisjiarai^ise cl soit couvert par un minisli*re effi- 
cacement et réellement conBlitutionncl. 

De là la demande d'inlerpellaliod qui a ùlé' et 
a dd être, dansia session actuelle, sou premier 
acte. 

6. Les fondateurs et les adhérents du centre 
gauche sont, dès & présent, au nombre d'environ 
cinquante députés. 

Ce groupe d'hommes intelligents et résolus. 
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d&sinféresséB, s'accroîtra tous les jours, soutenu 
comme i) J'eat, etcommeil le sera, par l'opinion 
publique, par l'irrésistible force des choses. 
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HE LA 

REPRÉSENTATION NATIONALE 



PRÉFACE 

Le Courrier ilr hi Loirrc a puliliiî sous ce fitre : 
De la Représentation nationale, trois arliclcs im- 
portants; à la demande qui nous en a él4 fitile, 
nous les reproduisons. 

Le si^et qu'ils traitent est avec celui de la dé- 
fense nationale le plus grave qu'il puisse j 
avoir pour toute âme fï'wcaise. 

Selon nous et à vrai dire, ce double sugel de 
la défense et de la représentation n'en constitue 
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qu'un seul et même , qui nous parait indivi- 
sible. 

Car nous croyons que le mot célèbre « foites 
de la bonne poIiUque et je ferai de bonnes 
finances a ne s'applique pas seulement aux 
finances et à l'économie publique, mais encore 
Il l'administration, à la diplomatie, à la ju^œ, 
ul Hurloul à la g'uyrre, pour qu'elle soit bien 
uontluitc fl viutoii^sc. 

En (I niitrrs U-niv^. loulos rliosi's i-hn un 
peuple viennent do son l'cssort intérieur, cl nous 
croyons, dès longtemps, que ce ressort est et 
doit Être la liberté. 
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PREMIER ARTICLE. 
[Extrdldu Owritr di la iMên du IS décembre 1870.) 

Nos ppinoipes polifiques eont connus : ils ont 
élé exprimés et résumés un jour à la tribunD 
nationale par M. Thiers, dan» ces fortes cl 
simples paroles : 

« Pour tout homme de hnn sens, pour (oui 
a lionni'te Immni^;, lo f,-ouvcrnement Itg-al du 
<: pays est toujours dig-iiu de tous ses roapects. 
Il Nous n'avons jamais conspiré, noue netJOOS- 
<■ pirctx>n3 jamais. Cliaquc jour, nous ferons de 
n notre mieux pour que les aCKùres du pays 
n s'accomplissent régudièrement et bien, u 

Cette politique a toujours été et sera toujours 
la nôtre. 

Sous l'Empire, nous n'avons rien fiùt pour 
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amener sa cliule, et si nos conseils, au conli-aïi'c, 
avaient élé suivis, nous croyons qu'elle aurait 
pn être évités ; car nous avons été les adversai- 
res constants de la guerre, les partisans actife 
de la liberté. 

De'méme, nous avons reconnu et nous recon- 
niûsBons le gouvernement de la défense natio- 
nale. Mais en même temps, nous lui avons de- 
mandé de convoquer les électeurs et d'appeler 
auprès de lui une Assemblée. Nous venons au- 
jourd'hui et de la manière la plus formelle, la 
plus péremptoire, le lui demander une dernièi-e 
fois. 

C'est une maxime de notre droit public de- 
puis 1789, que la nation est souveraine. Cette 
souveraineté, qu'elle ne peutezercer directement 
et par elle-même, est et doit être déléguée à 
une assemblée, à laquelle appartiennent le pou- 
voir, et, en toute chose, en toute matière, le 
premier comme le dernier mot. 
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Or, 81 tels sont les principes, plus les eircons- 
tances sont g^raves et dirGciles, plus la orise est 
intense, et plus il est nécesstùre de s'attacher 
aux principes, de oberclier et de.trourer eu eux 
la force et le salut. 

Ce n'est point là d'ailleurs qu'est la contesta- 
tion; l'oDavouevolonliers qu'on aeu tort de ne 
point réunir les éleotenni, soit en septembre, soit 
au plus tard le 2 octobre , mais on objecte en 
même temps qu'il y a aujourd'hui impossibilité. 

Si, pour fies élections, il y a en cfTet impossi- 
bilité, si, pour une Assemblée nationale, il y a 
certainement nécessité et urg^enee, à défaut 
d'une assemblée nouvelle, réunissez donc au 
siège du gouvernement, à Bordeaux, une assem- 
blée onoieane qui, appelée par vous, convoquée 
par vous, soit et représente la France ; car, en 
vérité, qu'il s'agisse de la paix ou de la guerre, 
on se demande à l'heure actuelle : où est la 
France? 
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Convienl-il d'évoquer l'ancienne Assemblée 
eonstituaiile de 18487 Convient-il d'évoquer 
j'anoiciine Assemblée lé^Blative de 18497 Ou, 
n'y a-l-il pas une assemblée encore, qui se re- 
trouverait plus liicilement et plus vite, et dont il 
ne Tant point oublier que le dernier acte a été, 
dans la journée du 4 septembre, de voter à la 
presque unanimité la déchéance? 

Cet acte est irrévocable, et nul apporemmenl 
ne Bonçe à y contredire et à le contester. « Le 
ffouveruemenl, a dit M. Tliiers dans sa noie 
aux puissanccfi, qui vient de précipiter la France 
dans l'abime d'une. giierre follement résolue, 
ineptemenl conduite, a pour totijours terminé à 
Sçdan sa Tuneste existence, et sera pour la nation 
française un souvenir de honte et de douleur.., 
Les efTorts que j'ai tentés pour rendre à ma pa- 
irie les bïenruls de la faix, de cette paix qu'elle 
a perdue, non par sa laute, mais par celle d'un 
gouvernement dont l'existence est la seule faute 
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de la France, car c'en est une bien grande, bien 
irréparable de s'èlre donn6 un tel g:ouvePrte^ 
ment, cl de lui avoir, sans contrdle, abandonné 
toutes ses destinées. > 

Ces paroles sont acquises & l'histoire ; et, do 
mémeque par UDConsentementetunaveu una- 
nimes, la dernière séance de la Chambre avait 
été tonne sous la préûdence de M. Thiere, de 
même et certainement sa première séance serait 
encore tenue sous sa présidence par acclamation. 

Au nom du (fouvemement de la dércnse na- 
tionale et avec cette présidence, le bureau de la 
Chambre pourrait (Mro eomplélé, les coiiimis- 
sioiis ()i'f;-ni lis l'es, les nL|i|iijr[s sur lit siliiatioil 
et sur [osis les services pulilics mlifçcs <■[ dépu- 
sés, discutes. 

De plus, et d'un commun accord entre les 
deux pouvoirs exécutif et législatif, il pourrait 
être pourvu aux ministères qui n'ont point ac- 
tuellement de Ululures hors Paris. 
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Les désig'nBtions à cet égard seraient bcilEs, 
soit parmi les représentants de l'onoienne gau- 
clii>, soil parmi les repi-ésentants de l'ancien 
centre g^nuche. 

Nous nommerons seulement pour fixer l'es- 
prit par quelques énaneiations : 

MM. Barthélémy -Siûnt-Hilaire, Bethmont, 
Grévy, d'Andelarre, Brame, Buffet, Dam, Dur- 
Tort de Civrac, Kolb-Bernard, Martel, Fliohon, 
deTalhouêt. Pourqaoî ne pas y joindre, & titre 
d'union et de commune enlenle, de dévoue- 
ments unanimes, en dehors de l'Assemblée: 
MM.Ancel, d'Audiffrel-Pasquier, Benoistd'Azy, 
de Broglie, Decazos, Dufaure, de Larcy, Victor 
Lefranc, de Lasleyrie, de Lavergne, Moulin, 
Caûmtr Périer, Pouyer-Quertier, de fiémasat, 
Saint>-Maro-Girardin, Vitet, et parmi l'aninenne 
majorité, tant d'esprits distingués et lahorieux, 
appréciés àjuste titre par l'opinion puhlique; car, 
.à bien dire, nous ne voulons plua rappeler les 
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ondennes divisions, el nous sommes convtÛD- 
eus que la Chambre se réunirait tout entière 
en un seul et unique parti de la défense na- 
tionale. 

En terminant ces réflexions qui nous sont 
inspirées par notre seul dévouement au bien 
publie, nous demandons & M. Gambetta, qui est 
juriste, la permisnon de nous adreeser directe- 
ment à lui et de lui dire ceci : 

Nous n'avons nullement perdu de vue le 
décret de dissolution du Corps législatif, et noua 
acceptons ce dccrci, mais nous l'uci.'C[)lo[iii dans 
les termes delà loi : Uiia (jiiœt/iie res eotkm modo 
Sistolfii débet quo fuit colHgala. La dissolution 
de l'onoienne Chambre, élue par le sulTrag^ uni- 
versel, n'est possible, valable, régulière, que 
par le suBi^age universel lui-même, c'eat-à-dire 
par de nouyelles élections et par une Chambre 
nouvelle. 

De là oette alternative nécessaire et stricte du 
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droit : ou la réun îon des électeurs et de l'assem- j 
blée nouvelle, ou la réunion de l'ancienne 
assemblée, du Corps lé^slatïf. 
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DEUUËHË ARTICLE. 
(Eibiiii du Cowrkr dt la buér» Aa SU deccmbfs ISTO.) 

A la date où nous éorivons, l'année s'achève, 
année fatale, et en s'achevant, elle terminera 
une période do quatre mois pour le gouveme- 
iiicnt de la défense nationale. 

Or, dans notre liistoire conieniporai'ie (|uî a 
été marquée par le imssag'e aux all'aîiv's et au 
pouvoir de plus d'un gouvernement provisoire, 
jamais auoUD de ces gouvernemenls, d'origine 
etde nature diverses, n'avait pensé à prolon^r 
aussi long^empssat&idie, àassumersurlui une 
aussi grave, une aussi lourde responsabilité : il 
y faut la nation. 

Dans cette histoire, l'une des époques les plus 
iVinestea a certainement été, au retour de l'tle 
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d'Elbe, le gouvernement dit des cent jours. Eh 
bien 1 l'empereur Napoléon I", qui luttait avec 
l'Europe entière, coalisée contre lui, n'a pas 
hésité un seul instant à convoquer one chambre 
des représentants, librement élue par le pays. ' 
Gonunenl la République pourrait-elte se refuser 
à de libres élections, là où elles ont été faites 
et consenties par Napoléon, faites et consenties 
de môme au milieu des luttes les plus ter- 
ribles par Wasbingtoo, par lincoln, par l'An- 
gleterre? 

Une assemblée est dono nécessaire j nous 
croyons l'avoir démontré d'une manière cer- 
l^ne, péremploire, îrréAitable. Nous avons 
'ajouté qu'il pouvût y avoir une option, une 
alternative entre la réunion d'une assemblée 
nouvelle et la réunion de l'ancienne assemblée. 
Nous acceptons l'une et l'autre; maïs il nous 
faut ou la première ou la seconde, et en faveur 
de cette dernière, en faveur du Corps législatif, 
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il y a certainement d'excellents motib et de 
plausibles raisons. 

H. Thiers, danssanoleaiuEreprésentaotodes 
grandes puissances, en date du d novembre, a 
exposé comment il avait demandé un armistice 
de 25 à 30 jours, et comment la durée de cet 
armistice avùt été motivée « par les délais 
qu'entraîne la formation d'une assemblée. » Ces 
délais ici disparaîtraient. Du moment que la 
décision du gouvernement de la défense natio- 
nale auraitété prise pour appeler auprès de lui 
le Corps lég^islatif, cette diîmsion pourrait être 
presque immédiatement exéculce. En un pays 
voisin, on a pu dire que le temps était de lar- 
8;ent ; il est certain qu'aujourd'hui il est de l'or ; 
il est bien plus, il estdusang-. 

Qui dit élections, dit exercice delà souverai- 
neté pour un peuple. De I&, la difficulté de les 
ridre dans les départements occupés par l'en- 
nemi, à moins que ce ne fïlt par celte tolérance. 
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ijii'aii iloLTiier moment, M. du Bismark nous 
avait accordée dans les négociations de Ver- 
sailles, el qui fut, avec une noble flerlé, re- 
poussée par M. Jules Favre. Dans les termes de 
notre proposition, nous nous en tenons & l'al- 
titude de notre ministre des afTaires étrangères, 
vice-préndent du gouvememeut: nous n'avons 
aucune concession & demander ou à recevoir de 
l'ennemi. 

Nos députés arriveraient donc de tous les dé- 
parlcmeiils de la France, et notamment de l'Al- 
sace et de la Lorraine. Avoi^ quelle lavenr, 
quelles vives sympatiiies, ne seront pas reçus 
ces derniei's! Quelles acclamations ne les ac- 
cueilleront pas I Quelles manifestations natio- 
nales n'éclateront pasi II y aura comme un 
nouveau serment du jeu de paume, el à la suite, 
que pourra-t-il advenir de ces outrageantes 
paroles de H. de Bismark sur les portions alle- 
mandes de la Pranceï L'intégrité de notre sol, 
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qui £3t et doit être notre grande, notre princi- 
pale préoccupation, serait, & coup sûr, plus que 
jamais affinnée et assurée. Matériellement pei^ 
dus pour un jour, Strasbourg et Metz, à la 
Tace de la France et de l'Europe, de la civlti- 
sation du genre humain tout cntuTC, seraient 
moralement retrouvés pour les siècles. 

Dans une situation politique déterminée, il y 
a loi^'ours des réalités et des apparences, dos 
corps vivants en chùr et en os, et de vmns fan- 
tômes. 

Le IkutAme ici qui pourrùt tromper et trou- 
bler, qui poumùl empêcher les résolutionsutiles 
et salutaireH, o'est le gouvernement déchu. On 
peut craindre qu'il y ait des rapports intimes et 
' nécessùres entre le rappel de l'ancienne Cham- 
bre, et nous ne savons quel imposnble et ohi- 
mérique rétablissement de l'Empire. Nous 
l'avons dit et nous le répétons : le dernier acte 
de l'ancienne Chambre, dans la journée du di- 
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manqbe 4 septembre, a été de voter à l'uneniimté 
]a déchéance. Cette déchéance est irrévocalile. 
Tout ce qui a pu s'accomplir ou se révéler de- 
puis l'a oonfirmée et scellée. 

Les réalités, au contraire, ce sont les néces- 
sités impérieuses d'appelé une assemblée au- 
près du go u v e rn e ment, de l'appeler aussi 
promplement que posùble, d'y réunir Icii repré- 
sentants de nos départements, de tous nos dé- 
partements, qu'ils soient libres, occupés ou 
convoités. 

La vérité, le patriotisme, c'est de sauver la 
France avec le dévouement et le concours de 
tous les Français. 
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TROISIËUE ARTICLE. 

[Extndl du Caun^ de la Laién iu W diùuatav 

Dans les précédents artiolea, nous avons dé- 
terminé ot exprimé en notre matière le droit. 

Il est visible, il est éclatant comme la lumière 
eUe-mëme du jour, Gonvoqoer les électeurs et 

réunir auprès du gouvernement de la défense 
naf ionale, qui n'est et ne peut ôf re que le pouvoir 
exécutir, une assemblée représentative du pays, 
c!e ses iiiiéréls, de ses volontés, de sa souve- 
rainclé. 

Haïs si le droit s'Impose par lui-^nâmia, son 
exercice peut être ajourné ou suspendu à causa 
des événements et des nécessités de la situation. 
Alors se présentent les expédients. Nous avons 
indiqué le nôtre; il n'est pas le seul, il y en a 
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plusieurs, et nous devons aujourd'hui I os com- 
parer el les discuter, pour mieux choisir. 

Dès les premiers jours de la révolution , on a 
prêté à l'esprit le plus judicieux peutrétre et le 
plus net, le plus modéré du gouvernement, au 
ministre des finances, M. Ernest Picard, l'avis et 
la pensée de convoquer sous le nom de consulte 
d'État, c'est, nous le croyons, le terme qui a 
été employé, une assemblée non point élue, 
mais nommée qui, malgré cette origine, aurait 
iippoi'lû ce que toutes les assomhléos renri'nLienl 
en ellca-nicmos, la délibijrnlion, In, disrnssion, 
le coiilrùl'i et la i ('présentât ion des différents 
principes, des dilî'érenl!, intérêts, rimag:e, pour 
effacée qu'elle soit, du pays. 

On a agi ainsi pour les départemenis et pour 
les communes; on a eu bien soin en prononçant, 
à tort selon nolis, à grand tort, la dissolution 
des conseils municipaux et des conseils géné- 
raux, de les remplacer par des conunissions ro- 
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présentatives. Que du moins en soit-il Mt de 
même pour la n^on; aveo celte réserve d'ail- 
leurs, cette garantie Bécesaaire, de n'appeler 
dans la Consulte d'état, que des représentants et 
des délégués précédemmenl investis de la con- 
fiance des populations, élus par le suf!ll>ag:e 
universel. 

Nous le répétons, sans pouvoir l'aflirmeravec 
cerUtude, cette combinaison poliliquc a i:lé atlri- 
buée&M. Ernest Picard, et pour employer des 
expressions vulg^iires, mais qui rendront pré- 
ciséroent notre pensée, notre jugement : cela 
vaut mieux que rîen. 

En ce qui noua ooDceme, nous croyons plus 
utile, plus convenable, plus opportune, la convo- 
cation pure et simple de la dernière assemblée 
élue par le suffrage universel, du Corps légis- 
latif. 

Nous savons apparemment dans ce départe- 
ment de la Lozère, aussi bien et mieux que 
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personne en France, combien la candidature 
ofBràelle a lourdement pesé ^ sur les libres et 
spontanées inspirations des électeurs. Mais noua 
savons aussi par quels efforts, parquels dévoue- 
ments, par quel patriotisme la candidature 
officielle a pu Être vaincue et repoussée, combien 
ces cfforla vigoureux et ces dévouements lou- 
chants, plus rares d'abord, sont devenus plus 
nombi-eiix, ù ce point qu'un tiçrs déjà de l'an- 
cienne Chambre apparten^t aux élections indé- 
pendantes. De teRe sorte que cette minorité 
coDudérable, devenue certainement majonté à 
lalumière des événements et sous les enseigne- 
ments de nos épreuves, constituerait dans les 
circonstances actuelles une représentation réelle 
et vraie du pays. 

' Dans tous les cas, et quelque nittîri! ou dimi- 
nué qu'on le suppose, le suffrage universel se 
trouve encore aux orig:înes mômes du Corps 
lég;îslatir,landisqu'il n'existe plus àaucun degré 
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pour la Consulte d'étal. ËUc n'émanerait que 
du seul pouvoir exéeutif. Or, quelle quesoitla 
déférence que nous ayons témoignée et que 
nouB témoignerons au gouvernement qui, dans 
les circonstanoes les plue douloureuses de notre 
histoire, a assumé la responsabilité du pouvoir, 
loujours y a-l-il un principe qui lui Gsl antérieur 
Rt supérieur, le pays, 1« suffrafi^e universel, 

A une Assemblée nommée, nous préférons 
donc, et de beaucoup, une. Assemblée élue. 

En dehors de cette dernière, les désignations 
prëterùent trop & la Taveur, ù l'arbitraire; on 
' perdrait alors le principal avantag:e peut-être 
qu'il y ait dans la réunion d'un Parlement, cette 
présence et ce concours naturels, réguliers, 
légaux des représentants de tout notre territoire', 
de tout notre sot, qui par leurs déclarations 
nationales et leurs proressions de foi patriotiques 
,en alTimieraientrintégrité, l'ïndi visibilité. 

N'oublions Jamais la réponse de M. Jules 
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Favre : n pas un pouce de notro territoire. » U 
doit être sauvé par noire sang et parnos armes, 
il doit âtre ^uvé ausm par Dotre parole et notre 
verbe retentissant et se propageant du haat 
de la tribune françuse dans l'univers entier, 
dans toute prorinoe, toute commune-, toute 
famille, (oote âme qui a le sentiment du droit 
et de la jnstiœ, de la vie des nations, part 
intime et substantielle de la vie de l'humanilû. 

Uneseule objection nous a ûfii Tai te, c'est qu'en 
dehors du Corps iég^islatif, il y a bon nombre 
de représentants élus à d'autres époques, écartés 
par le gouvernement déchu ù cause de leur 
oaraotère môme, de leur indépendance, de leurs 
lumières, dont la coopération dans la crise 
actuelle serdt des plus précieuses, des plus né- 
cessùres. 

Nous répondons de la manière la plus simple 
que rien ne s'oppose & ce que tant d'hommes 
éminents en dehors de l'ancienne Assemblée 
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soieiiL mis en aituntion de servir leur pays.; 
qu'ils soient par le pouvoir exéou^F recherchés, 
désignéa et réanis comme eD ud oonseU d'Étal, 
comme en une seconde Chambre. 

Nous revenons ainsi & la donnée politique de 
M. Ernest Picard pour l'accorder avec la nôtre, 
maïs en la lui subordonniuit. 

De la sorte, nous n'avons point le droit sans 
doute; peut-être les ci ['constances demandent- 
elles qu'aujouivi'liui sa Tace aug'uslù soil voilée 
dans le deuil univnrsel. Mais dans ttius U's cas et 
sans élections, sans préoccupations de l'opinion, 
sans aucun pacte avec l'ennemi, comme celui 
qui nouB était consenti dans les nég ociations de 
Versailles, par un acte simple, facile, exprès du 
g;ouvemement de la défense nationale, nous 
avons auprès de lui, à Bordeaux, une représen- 
tation de la nation. 

Cette représentation se constitue de deux 
assemblées : une Assemblée nommée parmi 
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d'anciens représentants du peuple par le pouvoir 
exécutif, el une Assemblée élue & une autre 
époque, mais élue par le sul&agie universel de 
la France. 
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LETTRE 

POUR LES CONSEILS GÉNÉRAUX 

A V. LB UINISIRB DR L'INTfilUEDB 
(Eittùt du Courrier ie la Lotéte du B Juniw ISTI.) 



Le droit a dit : h Una juaqva res eedem modù 
dimhi débet çuo fmt çalHgalit. 

Dans ces termes, les Assemblées élues par 
le sufltage universel pour représenter la com- 
Aune, le département et la nation ne peuvent 
être légalement dissoutes que par le sufflrago' 
universel lui-même, c'est-à-dire par de nou- 
velles élections. 



I^TTRE POUR LES COKSEILS GËÏËRAUX. 



Jusque-li les éleetione anciennes, quoi qu'il 
en 90Ît des candidstures officielles et de la 
pression du gouvernement déchu, demeurent 
efficaces et réelles. La France a donné aux 
conseils municipaux, aux conseils généraux et 
au Corps législatif des pouvoirs que peut seule 
leur enlever et révoquer la France. 

Je demande donc un appel an suflVage uni- 
versel : niissi lonjrfempH qu'il n'niira pas été 
Tail, ji' dri'iiirf protesfcr coiilre la dissolution 
dos Aaioniblùes ùSues par le peuple qu'a pro- 
noticéc la dictalurc, el j'afilrme leur existence 
d'après le droit et la loi. 

i'ai l'honneur d'être, Monsietu' le Ministre, 
votre très-bumble et trés-obéissant serviteur. 



Digilizedliy Google 



CHAPITRE IX. 



L'HISTOIRE 
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II oxlste cerlainement un idéal de la civilisa- 
lion et (le toul le labeur humain, que j'appelle 
la oonlinuitc. 

Elle consiste en ceci : qu'il y ait pour choque 
peuple, soit dans sa politique intérieure, soit 
dans sa politique extérieure, une compréhension 
générale des difTérentas classes, des difTérentes 
races, des différentes nations et de leurs va- 
riétés indéfinies; un respect pour fous et pour 
chacun des principes qui constituent les sociétés 
et les &mes, l'existence de l'humanité; une vo- 
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lonté d'accords amiables et d'universelles en- 
tentes; une commune concorde. 

Une trame qui se déptoicf sur l'univers, et 
dont les années, les prorinoes, les siècles, les 
nations, comme d'inbtig;ab1es ouvrières, tissent 
incessamment la vaste étendue, où les révolu- 
tions et les guerres ouvrent de profondes et 
larges déchirures, que réparent ensuite la pwx, 
la liberté, l'ordre ; telle est l'image exacte delà 
continuité. 

Celle yracide politiijue, yilutûl entrevue et 
apereiii' pîir de rares esprils et à des époijues 
heureuses et prédestinées de l'histoire, que pra- 
tiquée d'une manière certmne et définitive dans 
. les taîta,- les institutions et la ne du monde, est 
donc, je le répète, plutAt qu'une réalité, un 
idéal. 

Il est apparu à l'aube de 1789. Nous l'avons 
retrouvé après la long^ et terrible perturba- 
tion de la première révolution et du premier 
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empire, depuis 1816 jusqu'en 1847. Puis la per- 
turiialian tine fois encore a dévasté l'Europe ; 
m^s .elle prendra fin, et il y aura un troisième 
retour de cette politique de la paix et de l'équi- 
libre entxa les nations, de l'équilibre et de l'ae- 
cord entre les principes, les idées, les intérêts, 
les classes, les partis de cbaque nation. Il 
importe que le progrès et le bien s'accomplis- 
sent sur la face entière du globe parlacon* 
corde, la discussion, la parole : la parole qui, se 
continuant d'âge en âge et de peuple en peu- 
pic, dans la durée comme dans l'espace, est et 
constitue le discours du genre humain, en d'au- 
tres termes, la civilisation.' 



II 



Ce que je veux oonslaler aujourd'hui, c'est 
qu'il y a au fond de l'œuvre humaine une telle 
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puÎBsanee et une felte macœBÙbilité, qu'elle 
échappe et résiste à toutes les entreprises, à 
tous les iroublea, à toutes les vicissitudes. Le 
progrrès, sans doute, s'aooomplit éminemment 
parles développements 8ucoesffl& et lents, pég;u- 
lïers, pacifiques; mus alors même que sénssent 
les révolutions et les ferres, elles n'atleî^enl 
que les apparences et les sui^aces des choses; 
les réalités demeurent inClira niables ù leurs 
attaques uti leurs (:o[[]is. 

Au delà des nuages et des tempêtes d'un Jour, 
il Y ft cependant comme un étemel et immobile 
firmament de la civilisation . 

Quelle époque a été plus tourmentée, plus 
ag^itée que celle qui a commencé en 1848, et qui 
dure encore? Que d'entreprises en France et en 
Europe delà force et du hasard! Que d'aven- 
tures vaines et déraisonnables I A de certaines 
heures, en vérité, ilyaeu comme un délire du 
monde, et cependant il avançait et progressait. 
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Gberohons et déterminoDs, au milieu même 
de ces FérolutîonB et de ces guerres, quels sont 
les principes salutaines et les faits fhroraUes qui 
ont pu advenir. 

Ilytiun|wemler jHÏnoipequi est la négation 
rormelle de la révolution et de la g^uerre, o'est> 
à-dire de la tbrce, et qui a cependant Tait son 
apparition comme le dieu antique , au milieu 
des tempêtes qu'il devait dominer et abaisser: 
c'est qu'il n'y a plus, qu'il n'y aura plus de con- 
quêtes au sens où l'avait jusqu'ici entendu cl 
admis riiistoira, qui a telleoient retenti de ce 
mot douloureux. Deux termes existaient indin- 
sibles : un point de départ, la guerre, et un but, 
la conquête. De ces deux termes, le pro^^ 
supprime le second, en attendant qu'il ait pu 
atteindre jusqu'au premier, mois que dés alors 
et par cela même il a «ngidiérement réduit. 

On se souvient encore de ces discussions du 
congrès.de Vienne, lorsque les arbitres de l'Eu' 
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rope s'adjugeaient l'un à l'aulre un million ou 
un demi-million d'&mes. La chose, un peu plus 
lard, et le mot avaient Mt scandale. Aujourd'hui 
il y a un nouveau principe de droit publie : c'est 
que ces âmes autrefois attribuées et partagées 
s'apparUennentàellea-mêmesrqueles territoires 
ne peuvent plus être considérés comme des ter- 
ritoires, descoui-s d'eaux, des vallées, des plaines 
et des montagnes, des choses. 

Ils ont été [ransformés, cultivés, bâtis, civili- 
sés par le travail de l'homme. Entre la nature et 
lui, il s'est fut une union féconde, indissoluble. 
Il lui a donné comme une partie de son Ame : 
elle est une personne, et pour ain» passer d'une 
nation à une autre, il &ut son consentenient, le 
consentement des populations. 

Le partag;e de la Pologne serait aujourd'hui 
une impossibililb absolue. Milan et Venise ila- 

et Dresde allemandes se sont réunies à l'Aile- 



L'HiSTOIRil. 



mngne, fit ce, ii'fist (;ertf;s pas do nos jnurs 
qu'on aurait pu former un seul et infime peuple 
des Flandre et du Hainaut à la Frise et au Gro- 

La milisation contemporaine est donc chré- 
tienne et spiritualïste. C'est au moment où elle 
s'écarte le plus des principes du spiritualisme et 
du christianisme qu'elle doit les reconnaître. 
Alors même qu'elle veut nier et qu'elle nie, il 
faut qu'elle affirme. 

La force s'est déchaînée, elle paraît toute- 
puLSsanti! : elle doit s'incliner devant la ruson, 
devant la pensée. 

lU 

Que l'axe du monde se déplace, que des ré- 
gions du Sud, qui les premières ont doté l'Eu- 
rope des lettres, des arts et de la lumière, la 
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civilisation s'établisse aujourd'hui vers le Nord, 
cela est incoDtestable. 

A la suite de la lon^e commotion présente, 
qui a duré vin^^t-troîs ans, Paris, "Vienne et la 
Nouvelle-Orléans ont été vaiDcus : les destinées 
de Saint-Pétersbourg' etde Londres sont demeu- 
rées les mCmes; New- York et Berlin ont rem- 
purli; lu victoire et la jmiriie. 

Mais locsque je pnrli! (le viiiiKiueurs et de 
vaincus, cst-il bien sùr qu'il y ait encore des 
vaincus, et une toi nouvelle de riiistoire- n'ap- 
poraltr-elle pdnt dans les derniers événements? 

Jusqu'à ce Jour la civilisation, comme un 
flamhleau, passait de main en mdn, et malheur 
& celui qui n'avait su l'entretenir et le garder I II 
ne devait plus jamais revoir ni sadouceluraîère, 
ni sa vivifiante chaleur. Do l'Orîent à la Grèce, 
de la Grèeo à Rome, de Rome à l'Europe, il y a 
toujours en Imnsnùssion sans exception et sans 
retour. C'était devenu comme une maxime pour 
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tes historiens que les peuples tombés ne so 
relèveat jamais : maxime impitoyable et vraie 
peut^lre, mais dont le règne touche à sa fin. 

Sans doute de tant d'événements, et après un 
toi trouble du monde uneniîintomenta'eu lieu, 
et il s'est créé comme une primauté au centre 
du continent européen; maïs en même temps 
deux nations, que l'on croyait disparues sous le 
poids de la conquête et de la domination étran- 
gère, se sont retrouvées; jo veux parler de l'I- 
talie, je veux parler de la HoiifiTic. Il y a là un 
fait nouveau et eomme un mirnele de la ptiii- 
tique. Même à. l'époque des guerres et des trou- 
bles, elle n'élèverait plus uniquement un vain- 
queur et un dominateur, un Chorles-Quint, un 
Louis XIV, un Napoléon; mois elle se généra- 
liserait et se communiquerait, sinon à tous en- 
core, du moins à plusieurs, parce qu'il y a en 
elle une abondance plus généreuse, une bien- 
faisante et large fécondité. 
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Montesquieu. J'a|iei\'oîs le Jour oii il n'y auru 
plus de décadence ponr les nations dont le front 
a été illuminé du sig^ie de la croix et de la civi- 
lisation, le jour où la grandeur de chacune sera 
la grandeur de toutes; et il platl à ma l'oison 
d'aflirmer, au moment des commotions les plus 
profondes du monde, sa béatitude et son repos. 



IV 



Je veux monter sur un sommet et revoir cette 
médilatbn. 

J'ai défini et j'ai opposé l'une à l'autre deux 
politiques : la politique dès révolutions et dcR 
g^uerres, la politique de la paix, de l'ordro et de 
la liberté. La première est le mal, la seconde 
est le bien et l'idéal, laloi. 
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CcUl' lui du (imiiaine [)liiU)so|jlii(|UG est des- 
cendue, a ûlé proclamw! et plus ou moins pra- 
tiquée dans le domaine politique, la première 
fois pendant les années 1789, 1790 et 1791 ; la 
seconde fois, de 1816 k 1847. L'avenir lui ap- 
partient. 

Deux fois aussi la loi a êlé enfreinte et con- 
tredite par les g^ndes perturbations de la pre- 
mière révolution et du premier empire, de la 
souonde rûvoluliun et du second empire. Mais ce 
(|Uoj'ai reelierelié et siffiialt;, e'est qu'il y a en 
la substance m^me de l'humanité une telle 
puissance qu'elle a pu prospérer et gjandir, se 
développer, alors m<?me qu'elle n'acoomplisBaït 
pas ses préceptes et qu'elle se plaçait, par im- 
prudence et pasùon, en dehors des voies droites 
et régulières, de la vérité et du bien. Sans 
doute, pendant la république comme pendant 
l'empire, l'évolution générale de la France et 
de l'Europe n'a pas été ce qu'elle aunùt pu, ce 
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qu'elle aurait dû èlre, et cependant U y a eu 
ascension et progrès. 

Allant un peu plus loin au fbnd des choses, 
j'(û cherché de noire temps quel avait été. ce 
progrés accompli au sein même des perturba- 
tions et du désordre. J'ai trouvé deux principes 
nouveaux : le premier de droit public, et le se- 
cond tenant intimement h la vie élle-m6me du 
^nre humain. Je les appelle l'un le spiritua- 
lisme politique et international <lii ili.\-ni>iivi(';mc 
siècle, l'autre la solidarité cl riii<livisiljilit<'' de 
l'Europe. Ala renaitsauL'e di- 1 ji.' ii'apei-i;ois 
ni l'un ni l'aufrc de ces i)riiicipes, H ils appar- 
tiennent en propre à l'heure présente. 

Il semblait que des jeux Bang'lanls de la 
guerre devait s'échapper quelque monstrueuse 
domination, un César, un Napoléon, un Phi- 
lippe II, et voilà, au contraire, qu'il se fait de 
cet orage une bienveillance, une douceur et 
une fécondité qui relèvent des tiges alTaiblies 
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et aballues. Jamais la terrible victoire, soit an- 
tique, soii moderne, n'avait jusqu'ici produit 
de pareilles asfflslanoes et de semblableB retoare. 
La oivilisatiOD, mieux douée et plus puissante, 
se communique et se donne. Elle s'étend de 
toutes parts, et, pour la première fois, la face de 
la terre a pu contempler des résurrections. 

L'esprit, d'ailleurs, s'est levé, et il tinime 
toutes choses. A la guerre il n'a pu ravir encore' 
ses armes et ses meurtres, mais il lui enlève 
cependant son eiïicacif!! et sa puissance. Il a 
dosBcclii' cotte mèi'e odieuse, elld ne produira 
plus, elle n'enfantera plus, car il n'y aum plus 
de conffuétes. Les populations s'appartiennent 
à elles-mêmes; même vaincues, elles demeurent 
souveraines, et il ne peut plus être disposé de 
leurs destinées et de leur sort que par leur con- 
sentement. 

C'est ainà que se répand et se propage la ci- 
vilisation du ^nre humain. Elle s'épanche en 
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des ondes régulières, successives, continues, 
et, lors même qu'on en veut suspendre et trou- 
bler le cours, elle se ikit des voies nouvelles et 
inattendues, de telle sorte qu'elle ne s'arrête 
jamus. 



CHAPITRE X. 

NOTRE iSOL 
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L'intégrité de aotre sol est, h. l'heare actuelle, 
la gT^ndc, la première préoccupation de (oui 
Franç-ais, Au milieu îles circonslanccs les plus 
pénibles et des c preuve s les plus {liiulourcuses 
do la pairie, l'autour di' celle noto no veut ni 
^lésespércr, ni douter, et voici ses motils, 

1* Le consentement des populations. « Nous, 
•> personnes individuelles et identiques, vérita- 
« bles êtres doués de l'immortalité, nous avons 
« une autre destinée que les Ëlats ■ , a dit Royer- 
Collard. C'était l'ancienne distinction de notre 
double nature, matérielle et immatérielle, l^s 
progrès du temps et de la civilisation ont tendu 
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à l'allénuer et à l'efTacer, ou mieux e( au con- 
traire, à la généraliser, & la faire passer du do- 
mine de la relig^ion et de la morale, du droit 
privé dans le droit public. L'évolution, en ce 
sens, a présenté deux phases successives; elle 
s'est accomplie d'abord dans la politique inté- 
rieure, et c'est une maxime acquise que les na- 
[ions s'appartiennent à elIcs-mCmes, qu'elles 
(lîspDseiit de leurs deslïiiées, libres et intelli- 
gcnlas. 

Puis, et do nos jours, la politique extérieure a 
été réglée d'après les mêmes principes et sou- 
mise aux mêmes lois, 

Elle n'a plus été dévolue tout entière aux su- 
jétions de la force et du hasard. Les peuples 
n'ont plus été a^ju^fés, comme des troupeaux 
ou des lerriloires inertes et vides, à leurs vain- 
queurs ; ils ont été appelés ù. délibérer et à con- 
naître deieur sort, à l'accepterou à le repousser; 
pour passer d'une domination à une autre, il 
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a fallu leur adhésion, leur consentement, qui 
fait ici, en Alsace et en Lorraine, absolument 
défaut. 

2' L'indéTeotibilité des grandes puissances. 

Âla suite de taules lee (ferres qui ont marqué 
la deuxième moitié de ce siècle et la période 
présente de l'histeire, dans les remaniements 
delà carte qui ont eu lieu, on n'a jamtùs touché, 
en définitive, qu'aux parfios soeondaires, et on 
a toujours respeeU' les iii'înoi|iali'S. Il semble 
(]iie l'on !iif conNiilt'i'i; <\un Irs i^rniKles puissan- 
cùs, f.DTitcs les g'randos puissanofiK, i''taifinl en 
quelque sorte des organes essentiels de la vie 
du genre humain, et qu'elles devaient être con- 
servées cl maintenues, sauvegardées. 

C'est ainsi que la Russie, ^rès la prisa de 
Sébostepol, saufune insignifiante rectification 
de frontière aux embouchures du Danube^ est 
demeurée intacte; que l'Autriche, après Sadowa 
comme après Solférino , est demeurée aussi 
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oUe-méme, dans les terrîtoires qui la consti- 
liuùent essentiellement. Elle a perdu seulement 
le royaume lombard-vénitien, qui, en vérité, 
ne pouvait pas être con»déré comme une por- 
tion intégrante et naturelle de son enstence 
nationale. 

3° L'unité de l'Allemaj^ne. 

Le g'i'andel immense l'ésultat, pour la Prusse, 
lie celle 11 erre fatale est l'unilé de rAllemag'ne 
i)]>êréf i\ son profit. La iig-ne du Mein csl 
eertainemcnt, et d'une manière irrévocable, 
francliie. Mais voudra-t-on , aux dilticul- 
tés anciennes avec le Hanovre et la Sajce, 
aux difficultés nouvelles avec le Wurtemberg 
et 1b Bavière, s'acijoindre comume par sur- 
croît, les insurmontables résistances de Stras- 
bourg ou de Metz, et enfermer ainsi dans 
le nouvel empire germanique une implacable 
Venise? 

Ce raisonnement mérite d'âtrepris ensérieuse 
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roLisidéralion, car il est lin; de l'intérêt bien 
enfcndu de la Prusse elle-même. 
*" L'Europe. 

L'Europe a été tellement dissoute etannihilée 
pendant près d'un quart de siècle par tant de 
moyens difTérenls, qui ne tendaient tous qu'i^ 
un but unique, sa ruine, les nationalités, les 
grandes ag;glomérations, les anneûons, les 
guerres diiqiii libre ou de prétendu équilibre, 
comme en Gi'ienl, Ifs congrès insidieux,' les 
traités tic commerce, les iliplomalios s<jutorrai- 
nos et les conspirations de tout g'cnrc, que son 
existence et Jusqu'ù son idée, son nom, ont en 
quelque sorte disparu. Il n'en était pas ainsi à 
une autre époque, à une époque do paix et de 
liberté. Lorsqu'un illustre historien, aux ap- 
plaudissements d'un auditoire d'élite, exposait 
et racontait l'histoire de sa civilisation, nous 
croyions tous alors, qu'individus et peuples, 
nous viidons et nous nous mouvions en elle; 
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qu'elle élail ici-lms la fffaiulc i^t )iriiiri]mle exis- 
Icnce de lft(;uel!e titaicnt soliclaii'cs toutes les 
outres. 

Il faut en revenir, pour le repos et pour le 
bonheur du genra humain, k ces idées justes 
et vraies. Il faut comprendre que si àl'état plus 
ou moins incertain et précaire de l'Orient, de 
l'Espagne et de l'Italie, s'ajoutaient encore l'in- 
quiétude et le (rouble de la France et de l'Au- 
triche, au. centre du continent et en face de la 
Prusse, tout deviendrait instable ici-bas. 

G° La question, d'ailleurs, se réduit à des ter- 
mes bien simples. Veut-on réellement à Ilerlin 
et ailleiii'M la jiaix, une réelle et sr'Tieiise ? 
Veut-on seulement une trêve de quelques an- 
nées? 

Si on veut la paix, les limites de notre terri- 
toire doivent êlre respectées ; et le seuil sacré 
delà France nedoit pas être touché. II a été créé 
tel, non pas par les usurpations et les conquêles 
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il uii joli]', mais par les œuvres lenli;^. ivgai- 
liùres ai imlurelles des siècles et du temps, du 
g^nie national. 

Ainsi qu'on l'a écrit avec autorité, depuis un 
siècle, les puissances se sont toutes accrues sur 
les terres ou sur les mers, par les colonies pour 
l'Ang^leLerre, par lo "partage de l'héroïque et 
infortunée Polog'ne, par les sécularisations, por 
(les estenKÏoiis nolui-elles ot légitimes en Asie, 
youf les puissances continentales : soulc, la 
l'i-niM- Oït deiiiL'Ui-i'R la m.'tw. Klle ne peut 
l'ion ni;ii'|]li'i-, l'icii ronsciiti:' rn deçà da seS 
vieilles et traditionnelles frontières. 

6° Le bombanJement de Paris a ûinu toutes les 
âmes Françaises, et, entre elles, la première. 
Elles l'ont ressenti comme ellesne pouvaient pas 
ne pas lo ressentir, en communauté intime, 
en union étroite arec les sympathies , les solli- 
citudes, les intelligences de l'Europe, du genre 
humain. Cet acte de guerre, barbare el lAclic, a 



.NOTRE SOL. 



déshonoré les palmea du vainqueur, et il doil 
éire rachelé par le traité de paix. En admellant 
que jusque-là des compensations et des in- 
demnités territoriales, ce que nous n'avons ja- 
mais admis, eussent été exig^les et possibles, 
depuis la date du 8 janvier, elles sont à coup sùr 
devenues impossibles aux yeux de la raison 
et du droit, auxregards de la civilisation et de 
l'Burope. Leur justice prononce et déclaru 
qu'une victoire qui n'a pu être remporUie t|u';i 
un tel prix, inouï dans l'histoire moderne, doil 
ùtre arrêtée, immobilisée dans ses consé- 
quences, dans ses eiïels. 
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NOTE D. 

CE QU'IL FAUT FAIRE 
I 

L'Assemblée- était nécessure, et en mâme 
temps, comme tous les remèdes énergiques 
dans les cas graves et mortels , elle est péiil- 
leuse. 

Il faul (ju'il y ail un miniTiuini dnssfmlii.-o, 
unnmxliiiiiui ilc u;-uv,'\-ncn>,'\n. durU li' prcmii'i- 
act(^ siTvi li'f'innycrù \>rsnilli's (1r s pli-iiipot-Mi- 
liairos pour obli'iiir, coiilormi-itLeul an dviww.mv 
aliiiûa (le son arli,:le d", le reiiouveilemont de 
l'arminlii:!', (|ui se liTiuine le 19 février, & midi. 

Ne perdons jamais de vue les assemblées 
constituantes de 1848 cl de la fin du dernier 
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si/i li^: III' |.ci'iluns jamais de vue les assemblées 
[■(■[jiTsi'iilalin's qui les ont suivies, el prenons 
g'iinli' (Ir liiiulifi- cimimc clins dans lanonfusîon 
des systèmes el des discussions. 

L'Assemblée nationale doit donc établir un 
gouvernement provisoire; l'établir dans les 
conditions les plus fortes, les plus concentrées 
piissibte; lui donner sa confiance, toute sa 
conlianec, el immédiatement s'elTaoer un peu 
devant lui. Mais elle ne le fera pas. 



Il 



]. u;in-)'(' (iu fi'ouvernement el de l'assemblée 
csi ilijiihie. Elle est à la fois Ihinçaise et euro- 

Au dedans, il faut nier la révolution et la 
république; affirmer la monarohie, toute la mo- 
narchie. 
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Au dehors, îi fout, par l'intervention et la 
médiation de l'Ëurope, nier la conquële el la 
Prusse; affirmer la France et l'inté^ilé, l'invio- 
labilité de aon territoire. 

Ces deux questions sont indivisible:), el la 
seconde dépend et relève de la premiéro. 

De quoi s'affil-il en eflel? De Iransporfer Ifs 
ni''gwifttions pour la paix de Versailles n Ixin- 
dres; de faire comparuitre, en (juelqiie sorlo, 
comme deux parties, la Francis cl la Prusse 
devant toutes les puissances eurapéeiuit^s l'eû- 
mes en congrès. Je dis toutes li^s puissances, 
cor si le Fortug^ali par exemple, a figuré & 
Vienne en 1814, il n'y a aucune raison pour 
qu'il ne figure pas & Londres en 1871. 

Or, il est de toute évidence que, soit le vain- 
queur, la Prusse, soit l'arbitre, l'Europe, mo- 
narchiques toutes deux, accorderont des oondî- 
lions beaucoup plus fiivorables et meilleures à la 
monarchie française, qui les rassurera, qu'a la 
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république française et révolutionnaire, qui les 
inquiélera. 

La démonstration à cet égard est facile, 
elle résulte en particulier de la célèbre déclara- 
^on de l'empereur de Russie, Aliîxandrp, en 
date du 31 marslSli. 

K Les souverains nlliùs'déclai'ciit que les coii- 
ililioiLs do lu paix iloivanl pire plus favorables 
lorsque par un retour vers un gouverneniciil 
sag;c, la France offriradcs assuranoew de repos. 

0 Qu'ils respectent l'inlégrité de l'aricienno 
France, telle qu'elle a existé sous ses rois légi- 
Urnes. Ils peuvent même f^re plus, parce qu'ils 
professent toujours le principe que pour le bon- 
heur de l'Europe, il faut que la France Boit 
g^ndo et forte. » 

Je sais bien ce que l'on objectera : « Pro- 
messe de venle vaut vente»; et, à défaut du 
gtiuvememenl régulier et définitif, que l'on 
n'osera pas établir, on donnera àl'Ëluropedes 
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promesses et des g:arantios, des espérance^! . 
J'estime qu'il vaut beaucoup mieux lui apporter 
immédiatement des réalités, et, en éohang;e de 
ces réalités, qui nous sont d'iùlleurs utiles el 
salutaires d'une manière immédiate et directe, 
obtenir d'elle ce summum de notre pensée, de 
notre vie, de nous-mêmes, sans lequel nous ne 
pouvons plus être et nous tenîi' : l'intégrîté de 
notre sol. 



m 



Qu'il s'agisse, d'ailleurs, du dedans nu du 
dehors,* de la guerre élran^re ou de la guerre 
civile, dans les deux cos, nous devons être prâL"». 
Nous devons veiller à ce que ne soit point redite 
à Londres la parole de M. de Metlemich à 
Vienne, au cong^rès : ■ La France n'a plus d'ar- 
mée, n 
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Jusqu'au dernier jour et jusqu'à la dernière 
heure, aussi long^lemps qu'il y aura un soldat' 
prussien sur notre lerriloîrc, en (iiCR d'un ad- 
versaire aussi dang;ereux et aus^i implacable 
que M. de Bismark, en face de la sédition au 
dedans, nous devons armer, armer à outrance. 



IV 



Le gwuvcrnement du 4 septembre a pris à 
t&ehe de rnneenlrer et d'assumer sur lui, bup 
lui seul, loiitc la responsabilité. La bonne 
conduite & tenir est précisément la conduita 
inverse, il n'y a pas de ^uvernement, il 
n'y a pas d'assemblée qui puissent supporter 
sans en être courbés et abattus, le terrible far- 
deau du jour. Tl convient de s'y souatrure et de 
le laisser porter sur la nation tout entière. Nous 
sommes dans une de ces situations critiques et 
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mauvwses où l'expédient extrême des plébiKiu les 
peut avoir sa ruson d'être et Bon utilité. Ily Taut 
recourin, et soumettre par un seul et même 
vote au suffrage universel la double question 
de la constitution et de la paix. 

Il y aurait d'ailleurs un moyen de se trouver 
de suite avec le BufiVag^e universel en eonunu- 
nauté de résolution et de vote. Ce serait de lui 
souinelire, avec Ick quelques modificalions r'I 
les quelques n mon déments néeessaires, <(ui iiif 
paraissent en tros-pctit nombre, la conslitullon 
déjà une première fois votée par lui le 8 mai 
'dernier. 

Je dirais volontiers de la dernière constitu- 
tion ce que H. Thiers a dit del'aote additionnel : 
Il Qu'il contenait la plus libérale^ la mieux ré- 
digée de toutes les constitutions que la France 
ait jamais obtenues. » 

Hais, en fait de constitution, je m'en tiendrai 
simplement à ces deux observations : la pre- 
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mière, c'est que le texte en importe peu, puisque 
l'Ang^eferre n'en a aueune; ce qui estossentîel 
et décisif, c'est l'esprit, c'est la pratique. 

La seconde que, dans notre pays, lorsqu'il y a 
tantàriure pour l'administration, pour les flnan- 
ces, pour l'instruction, pour Injustice, pourl'ar- 
iiit't, L-o serait un speclaflû oiseux vl ridicule, 
cipi'ès luulcs fcs discussions consfiliilionnclles 
ijni (iiif iliirv lii'iiuriHip longlrmps lourp 
iiiiivn's l'jilii'im'rv-i i f |irTissnl)lcs, do !;'y livrer 
lin uouvciLu liaiis les (■irconalancea actuelles. 

Il y a au plébiscite un dernier avantoj^e : 
c'est qu'il serait une occasion naturelle pour 
rassemblée, après la constitution d'une com- 
mission de permanencoi de suspendre pendant 
quelque temps ses séances, et de laisser la place 
au ffouvernemcnl et au ministère, qui en ont 
tant besoin, à l'administration. 
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NOTE B 
1814-1815-1870 



Au sein de la civilisiilioii i.;uropi:oniic cl fran- 
çaise pcrKiaiil le dix-iieuvii/iiic siù^^lu, lu plus 
grand rénctil', le plus iiiorli!! poison a été les 
Napoléon; et la prfiivf sVn trouve à Sainle- 
Hélène. Quel est, à aueune èpo([ue do l'histoire 
moderne, le souverain à qui la civilisalion a 
imposé un pareil sort, une semLlable peine? 

Les Napoléun, à deux reprises différentes et 
à plus d'an demi-8i£clc d'intervalle, ont donc 
tenté de détruire et l'Europe et la France, pour 
substituer à l'œuvre lente, rég^ière et naturelle 
des siècles les combinaisons arbitraires et fac- 
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tices de leurs ambiUons, de- leurs usurpations, 
de leur despotisme et de leur îdéolog;ïe. 

Mais c'était là. une entreprise Impossible. Le 
monde moderne, à la difîérencc du monde an- 
cien, renferme en lui-nii-mi' ntii^ vitalité, une 
diversil-' de principiis cl fir Ibn'ivs (|ni n'admet- 
lenl point de domination unique, 

niers el inaltérables de résiRtanee, mais ils n'ont 
point été les mêmes. 

Contre le premier empire, la lutte et le 
triomphe sont venus surtout de l'An^eterre, 
et, après l'Angrlelerre, delà légitimité, des Bour- 
bons. Contrele second empire, les victorieux ont . 
été la Prusse et la république. Dans l'intervalle, 
l'Angleterre et les Bourbons s'étaient donc af- 
rùblis et affaissés. 

I-a l*russe el la république étaient devenues 
plus fortes; mais elles laissent apercevoir der- 
rière elles et au second plnn les adversaires et 
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les vainqueurs liii L-oiiiiiu;ii(.'('iLiriil de ce >iri;le, 
l'Aiiglelerre et la monarchie, qui voni repren- 
dre, ûnon tout leur ascendant ancien, du 
moins un ascendant considérable encore et 
puissant. 

Jusqu'à ce qu'enSn ce ne soit plus seulement ' 
telle partie de l'Europe ou de la France qui tût 
rê&gi, mais peu à peu toute la France et toute 

l'Europe, la rivilisation univeraelle. 

Il est évident, reprenant l'evpresnon du dé- 
but, que le (ireiiiier cmpin' a ('lé un poison vio- 

Ji; suis disposé à cruire que des Jeux le 
plus (lang-creux ot le plus fune.sle pour la Ti^nnce 
a été l'action plus prolongée, plus dissolvante, 
plus iatïme, du second empire. 

Ën effet, il a IMIu en 1814 et 1815 la coalition 
de l'Europe entière, tandis qu'il a suiH en 1870 
et 1871 d'une puissance unique pour rétablir le 
cours normal et rég^ulier des choses. 
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)I 

La période la plus heureuse de l'histoire con- 
temporaine et depuis que nous sommes entrés, 
vers la Gn du dix-buitiàme aiâcle, dans ce que 
l'on a pu appeler a une série d'aventures sans 
issue, 1) a certainement été les années écoulées 
dei816àlS47. 

Or je remaniuG qu'à l'orig'ine, la nation qui 

pc'iilu son L'quililjre, Vf nait tli' recevoir de l'Ku- 
rope le lest qui lui manquait. 

Il est donc permis d'espérci', il est lég'ilime 
de croire que, retrempés par nos douloureuses 
épreuves, mûris et g^-andis par le malheur, nous 
pouvons, comme en 1816, inaugurer une ère 
nouvelle de prospérité, de progrès et de liberté. 

Il y a une objection grave : c'est qu'au oom- 



NOTRE SOL 

mencemcnt du siùclc nous avions été frappés 
et vaincus par l'Europe entière coalisée contre 
nous. 

L'honneur, la confiance, le ressort national 
demeuraient donc intacts, entiers. 

En l'année présente, au contraire, nous 
avons subi l'humiliation de la dûraitc pur ime 
seule puissance. 

Cette puissance disparaîtra, absorbiio et con- 
fondue dans rc\islence nouvelle, pacifique et 
libérale de l'Allenmg'nc. 

Les deux formes de gouvernement qui ont 
entre elles tant d'analogies intimes et de 
profondes affinités, à ce point qu'elles ne sont 
que deux réalisations différentes d'un seul et 
mâroe principe, qui est la révolution française, 
les deux formes de g^ouvernemenl, dis-je, à qui 
doit incomber la responsabilité de notre défaite, 
disparal Iront aussi. 

11 n'y aura donc plus sur la scène du monde, 
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en quelque sorte, ni le même vainqueur ni le 
même vaincu. Empire, République, Prusse, au- 
ront cédé la place à rAlIemsg^ne, à la France 
el k l'Eurape. 

L'I^^urope surloul redeviendra la g;rande el 
pHnctpale existence , el en son vaste sein , on sa 
vitalilô indéfinie, il y a des réparations et de.s 
remédesùloulcsles blessures, à touLesleserises. 

Fùirior 1871. 
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CHAPITRE XI 

RÉPUBLIQUE OU MONARCHIE 



Le tninûf qui a pour titre « GonsUlutioii de 
la France u a été iospiré par les données que 
voici : 

I 

ConsidÉrer comme préexistante cette consti- 
tulion : elle préexiste en etrel, ef dans tout ce 
qui peut ôlrc rcf^aivli'ï comme son fond et son 
essence, elle est déterminée par les discussions 
de la tribune, de la presse et deslrrres, par Ees 
eDseiguements de l'expérienee et des fiûls. 11 ne 
Ei'a^t plus qae de la pratiquer. Parmi les diiTé- 
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rentes rédactions possibles, on a dont pris 
simplement la dernière, en s'alfachaiit à la 
restreindre encore au plus petit nombre d'arti- 
cles et, en quelque sorte, ù un minimum. Car il 
eonvieni de laisser leur influence et leur part 
à toutes les nécessités des circonstances, k tou- 
tes les exigences du progrès et du temps. On 
appellera seulement l'attention sur les difTé- 
rences introduites dftns le t6xt« qui a été pris 
pour base. 



II 



C'est ainsi qu'on a eu soin dans la rulmipii' 
du titre rV de dire : <i du Itoi et des Ministres. >i 
On prend pour accordé que, dans le régime 
constitutionnel, le pouvoir exécutif se constiUie 
de deux termes, qui sont le pouvoir royal et In 
' pouvoir ministériel, et que ces deux termes sont 
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lellement indivisibles que le premier ne peul 
rien faire, absalumenl rien, sans le second. 
Mais ceci étant bien convenu, il a para utile, 
dons la rédaotion des artioles, d'attribuer plutôt 
plus que moins & la dignité royale. Lors donc 
que dans tout le projet en question on a dît: le 
roi, il aurait Talludire : « Le roi et les ministres, 
le roi en conseil n ; mais on ne l'a pas voulu 
par convenance et par respect. II ne peut plus 
être question du {fouvernenieal personnel el 
(l'un pouvoir trop fort; niiiis il Paut prendre 
gurde qu'il ne soit questiim il'tin pouvoir qui 
no le serait pas assez et d'un g'ouvornementqui 
cesserait d'fitre protecteup. 

Quant à la maxime célèbre « Le roi règne et 
ne gouverne pas n , elle nous parait se suffire & 
elle-même, et n'avoir besoin d'aucun conunen- 
taire ou éolùrcissement. Les esprits plus diffi- 
ciles et plus exigeants n'auraient qu'à se repor- 
ter aux développements qui en ont été donnés. 
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nvi-i.' son é<:lal e.l sa lucidité habituels, par son 
principal apologiste et défenseur parmi nous, et 
dans ce siècle^ M. Thiers. 



III 



I>'élabUssemenl de la cliambre liaute est en 
tout pays libi* une grande, une fxli'flme diffi- 
i;u\lÉ. On np. rannnîL qtif deux pays qui l'aient 
rcBolue, l'Ang'lcI^rre el l'Ammque. L'Angle- 
terre « cause de son profond sentiment, de son 
profond respect de l'histoire el des traditions 
nationales, l'Amérique à cause de son régime 
fédénitif. 

L'État dans le nouveau monde, l'histoire 
nationale en Angleterre, ont été une base 
solide qui ne a'esl trouvée nulle part ailleurs. 
On essaye^ par la léf^lation, d'attribuer au 
sénat fraiiçws la plus grande autorité posnble. 
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''t pour ci'lii on lui lioniio I oi'fj'anisation de la 
plus ancienne îiisLilulion Trani^aisc, qui est 
l'Aradi niii'. On exig;e seulement la présentation 
pai- le pouvoir exécutif, afin d'éviter les brig^ues 
intérieares et de maintenir l'onité de la politi- 
que et des grands pouvoirs publics. 

La nation, coDrâdérée'en elle-mâme, avec 
toutes ses forces vitales et munie du principe 
électif, constitue la cliambre dos députés, qui 
elle-mfiine formera le pouvoir ministériel. Uni 
et confondu avec le pouvoir royal, le pouvoir 
ministériel, aous le nom de pouvoir cxéculil', 
nrg'anise le corps entier des foncliomiairesct des 
services publics, l«ut le mécanisme de l'Ktal. 
Si donc vous vous adressez à l'une de ces deux 
sources pour le recrutement du sénat, le prin- 
cîpeéleolifou le pouvoir exécutif, vousobteno:, 
dans le second cas, une assemblée de fonction- 
naires, et dans le premier une derutième édition 
diminuée etaffaiblie de la ohambredes députés. 
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On ttcssayi' (]<■ fuiiT Ip iiir le M'jiEit ik'lioul pur 
Ml proprii (jùTisislaïK'e l'I pai' son propre poids. 

IV 

■ NationsérieuB6elsensée,éconoineetpersé- 
vérante, qui a payé la liberté cmle et relï^eusp 

lin tout le prix que les hommes y peuvent intitli'e, 
(Ifi quatre- vin gis ans lU- ruines, dn combttfs, 
il'écliafauds, de liùcliers. el sa<-lmiLl en 

fçie tranquille et insurmonlaiili' sous la dnniiiia- 
tion franocuse, sachant en faire emploi sous lu 
moDarchîe comme sous la répulilique, el passei- 
(le l'une à l'autre avec une sorte d'indilTérence 
inagrnanîme.i... » aditJeduc Victor de Brof^ie^, 
parlant de la Hollande, le premier des peuples 
libres en Europe avec ia Suisse. 
Je nè sais si cette indifrérence magnanime 
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fonviciUliii'ii h iiinii pavN nt ù mou feiiips. (Jimiif 
il moi, (liiiuiislc S s-^iilcmbro 1870, jp crois la 
iiiuiiarLliio nix-cssiiiii', mais je n'npjwrLc dans 
l(.'S questions posées aucun parli pris systéma- 
tique et préconçu: j'admiro dans le nouveau 
monde la république, cl j'afBnne volontiera 
i[u'elleparalt être l'avenir et la eonsommation 
de la civilisation tout entière. 11 y faut loulerois 
romme un inli^rmi'tliairf et une pivtparalion 
indispensalile. la fori-c, In progrès, la g'randeui' 
dans tous Ie'S ordres cl tîans tous les di'Vi'Ioppc- 

|)oiir moi, rmUiiiijoi}!-; rh'-. cl soni aujoui'd liiii, 

labic donnée démocraliquc. Si donc il y u une 
année dans l'histoire de France qui repousse 
d'une manière formelle, absolue, la répu- 
blique, c'est l'année 1871, l'année de nos plus 
grands revers et de nos suprêmes douleurs. 
Cependant, reprenant la pensée de la Hol- 
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lande et t\a duc de Broçlie, osl-il bien vrai de 
dire f|u'il y ait lui abîme entre la monarchie 
libérale et la irpiibliffue conservatrice? je ne le 
suppose pas. Dans Ions les cas, et s'il existe à 
tort on à raison ponr Tnes eojicîtoycnti, j'essaye, 
ijunnl à moi, de le combler, et dans l'une 
eomnie l'autre liypolliëse, j'institue deB pou- 
voirs publics, qui, en définitive, peuvent être 
identiques et les mêmes, saavegfarder notre 
grondeur , assurer nos destinées : c'est k la 
nation de choisir et de se déterminer. 



Soplambre 1871. 
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CONSTITUTION DE LA FRANCE 

Au nom de la nalion, ia Conslilution de la 
France est reconnue, déclarée et promulguée 
ainsi qu'il suit : 

TITRE PREMIER. 

Art. 1". La Constitution confirme elg;ai'aii- 
tît les grands principes proclamés en 1789, el 
qui sont la base du droit public des Français. 
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TiTRE H. 

DE LA DIGNITÉ ROYALE. 

Art. 2. — La dig^nité royale, établie dans la 
personne de Henri V, après lui de Louis-Phi- 
lippe II, est hérédit^re dans la descendance di- 
recte et légitime. 



TITRE III. 

FORME DU GODVEBNEUEHT PARLEUENTAIBF.. 

Art. â. — Le Roi règne cl ne g^ouverne pas. 
Le gouvernement s'exerce par le concours 
des ministres, de la GhamLre haute, de la Cliam- 
Iire des députés et du conseil d'Ëtat. 

Art. 4. — La puissance législative s'exerce 
roUeeti ventent par le Roi, la Chambre haute et 
la Chambre des députés. 

Art. S. — L'initiative des lois appartient an 
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Hoi, à la Chambre liaute et à la Chambre dos 

députés. 

Les prnj'jls île luis riiuuiés de. l'initiative du 
Koi peiivunt, à son i:lu)i\', l'-tre portés soit à la 
Chambre haute, soit à la Chambre des députas. 

• TITRE IV. 

DU ROI irr DES MIMSTBES. 

Art. 6. — Le Roi est rcsiwnsable devant les 
Chambres. 

Art. 7. — Le Roi est le chef de l'État. Il 
uonimande les forces.de terre et de mer, déclare 
la gruerre. Tait les traités de paix, d|alli{|nce et 
de commerce, nomme à tous les emplois, fait 
les règlements et décrets nécessaire^ pour l'exiV 
oiiLion des lois. 

Art. 8. — Lajustice se i-end en son nom. 
L'inamovibilité de la mag'istralure est 
maintenue. 
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Ai'L 9. — ' Le Roi a le droit de faire grâce el 
il'aceorder des amnisties. 

Art. 10. ~ U sanctionne el promuJ^e les 
lois. 

Art. ii. — Les modifications apportées n 
des tarifs de douane ou de poste par des traités 
internationaux ne seront obligatoires qu'en 
vertu d'une loi. 

Art. 12. — Le Roi nomme et réroque les 
ministres. 

Les ministres délibèrent en conseil, sous sa 
présidence. 

Ils sont re^nsables. 
Art. 13. — Les ministres peuvent être mem- 
bres de la Gbwnbre haute el de la Ounobre 
des députés. 

lis ont entrée dans l'une ou l'autre assem- 
blée el doivent être entendus toutes les fois 
qu'ils le demandent. 
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TITRE V. 

DE U OBAUBBE HADTE» 

Art. 14. — La Chambre haute est perpé- 
tuelle; elle se recrute par elle-même, sur la 
pn^sentalion du pouvoir exécutif. 

Art. 15, — Les membres de In Chambre 
haute sont inamoviblea et à vie. 
Leur nombre n'est pas limité. 

Art. 16. — Les membres qui composent le 
bureau de la Chambre haute sont, à l'ouverture 
de chaque scssïod, nommés parmi ses mem- 
bres par le Hoi. 

Ai'l. 17. — Le Roi convoque et proroffe la 
Clianibivi haule. 

li praLioii(;e la clôture des sessions. 

Arl. 18. — Les séances de la Chambre liaute 
sont publiques. 

Néanmoins, la Chambre haute pourra se 
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former en comité secret, dans les cns ot suivanl 
les condilîoDS déterminées par son rùg'lemenl. 

Art. 19. — La Chambre haute discute el 
vole les projets de lois. 

TITRE VI. 

DE LÀ CHAMBRE DES DÉPUTÉS. 

Arl. 20. — Les députéssontélus par le suT- 
frage universel. 
Art. 21. — La Chambre des députés disciilo 

et vote les projets de lois. 

Arl. 22. — Ln, Chambre des députés élit, A 
l'ouverture de chaque session, les membres qui 
couiposent son bureau. 

Art. 23. — 1.0 Rot eonvoqne, ajourne, pm- 
i-ogTct dissout la Chnmhcf! dos députés. 

En cas de dissolution, le Roi doit en con- 
voquer une nouvelle dans un délai de six mois. 

Le Roi prononce la. clôture des sessions de 
la Chambre des députes. 



nSPUBLIQUE OU HONARCIUE. 373 



Art. 2i. — Les séances de la Chambre des 
députés sont publiques. 

Néanmoins, la Cbambre des députés pourra 
se Tonner en comité secret, dans les cas et sui- 
vant les conditions déterminées par son règ^le- 
ment. 

TITRE VII. 

DD CONSÉII. D'fiTAT. 

AH, 25. — Le conseil d'État l'st vhavgé d•^ 
i-édig^r les projets de lois et les règ-lement» 
d'administration [iulj!Li(ue, et de résoudre les 
difficullijs qui s'élèvent on mntii'^re d'adminis- 
tration. 

Art. 26. — Le conseil soutient, au nom du 
"■ouvernement, la discussion des projets de lois 
devant la Chambre haute et la Chambre des 
députés. 
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Arl. 27. — Les ci.nseillers il'iilal sont nom- 
més par- le Pr^sidfint rI révocablf^s par lui. 

Art. 28. — Les minislres ont ran^, séance 
et voix délibéraUve au conseil d'Étal. 



RÉPUBLIQUE 



CONSTITDTION DE LA ÎKANCE 

Au Tioiii (In Innution, la Coiislitnlion de In 
France est reconnue, déclarée et promulguée 
ainsi qu'il suit : 

TITRE PREMIER. 

Art. 1*. — La. Constitution confirmu a gii- 
raqtit les grands principes proclamés en 1789 
et qui aontla base du droit public des Françcùs. 
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nation cllfï-nn'mfi. 1^ souveraineté intellectuellis 
se résout donc clans In souveraineté nolionale ; 
niais, pour avoir fait !■<■ prcniii'f pus, le pro- 
blème est presque le même, pi'esque aussi 
iliffit'ile et iiisolul)le. îl s iin|)osnit cependant ; 
par les institutions et les lois, les peuples y ont 
trouvé la réponse. 

n fkut los suivre, et assister avec eux à ces 
transformations et & ces métamorphoses de la 
souveraineté. Elle devient d'abord la souverai- 
neté électorale, plus tard, la souveraineté parle- 
mentaire, puis enfin, la souveruneté minislé- 
rielle; lussant toujours au-dessus d'elle^ême 
et au sommet de la société, qu'elle soit républi- 
caine ou monarchique, un certain point plus ou 
moins inaccessible et soustrait à la mobilité, 
par la ntûssance et les aïeux, par l'élecUon, par 
le génie. 

Voilà tout le sujet en lui-même et dans sa vue 
première. S'il le fallait approfondir et creuser 
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davantage, il y aurait boaitcoup à dire sur les 
limites qui de toutes paris s'imposent à la sou- 
veraineté. II y aurait à exposer [es rapports de 
l'intelligence, de l'àme et de Dieu, rapports in- 
times, permanents, nécessaires, que la religion 
entretient et maintient ; les rapports de la sou- 
veraineté en un point de la durée et de l'espace 
avec cette même souveraineté dans tous les 
points de l'espace et de la durée. 

Elle panùssaît toute-puissante, absolue; elle 
est relative, contingente et sujette, sujette de sa 
propre nature, de son invariable et identique 
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NOTE G. 

DES CONSTITUTIONS 

' Il Choque crcùsade, a-l-ba dit, a échoué, 
toutes lea croisades ont réussi. » 

Je pourrais de même inscrire au frontispictt 
de mes recherches et de ma scieooe: chaque 
constitution a échoué ; toutes les oonstitalions 
ont réussi ou réibsiront. 

S'ag'it-il en effet d'une œuvre spéniale et d'umj. 
l'édaction particulière? El l<?s ont toutes élô eni- 
portées pur le temps; ile leur recueil on a 
pu faire des volumes : Constitution de 1791, 
• le l'an III, de Van VIII, de l\m \II, et toutes 
les autres. Ccpendanl smi-^ ( Cilodiversifi' iip|ni- 
rentc, sous cette apparente confusion, sous ces 
incessantes vicissitudes, dès l'année 1814, il y 
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avait un lexte el desrègles qui sedéterminaienL, 
s'affirmaient et s'imposùent. 

C'est une chose convenue d'appeler Je roi 
Louis XVIII l'auteur de la Ghorle ; et je nr* 
voudnÙB point enlever ce titre d'honneur à ce 
sBge roi, l'un des premiers souverûns de l'Eu- 
rope pacifique et libérale. Il est juste cependant 
de reconnaître, au point de vue de la vérins 
iiislorique, que la Charte a été l'ceuvrs com- 
mune de tous les éléments éclairés, modérés, 
[lévoués de notre dernier siëcle et du siècle' 
aoLuel. En réalitû, elle a l'-lé faile al rédiyéfi \>ar 
lies it^préïicnlaiiis ù la Toï^dela Constituante. 
• lit Consulat et de l'Einpirp, do la Mmiap'tîliii! 
nalioiiaif; et traditionnelle. Au vrai, elle a •'■.Ui cl 
elle reste, dantt notre temps et dans notre paye, 
le type conslilutioniiel. 

U y a en elTel, trois états ou trois hypotlièses : 
l'anarchie, le despotisme et la conservation lihé- 
rale. Quelles que soient leurs dénominations ei 
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leurs apparences, l'anarchie ot le despotisme 
sont incompatibles et inconciliables avec la 
<tonnée m&me et la réalité de toute constitu- 
tion, qui est la coexistence, la lutte, l'accord 
de pluûeurs pouvoirs. 

L'anarchie comme le despotisme n'en recon- 
naissent qu'un seul, ou la multitude ou César, 
ijui on t d'ailleurs entre eux bien plua de rapports 
ni d'indivisibilité qu'an ne le pense communé- 
ment. 

Plusieurs pouvoïi's, trois à vrai dire, deux 
chambres, deux pouvoire législatifs réellement 
(lislinclsel indupoiidaiiLs, un pouvoir exécutif 
liisLinct et iniJt'peiKlaiil aussi, que soit son 
nom f'I son titre, Pn'sichTil ou Roi, c'est là l'es- 
seuee même cl le TniKi ^uijourd'liui, dans les 
lieux mondes, de toute eon^titution. 

Il ne s'agit plus d'inventer et d'écrire un 
faraud nombre d'articles sur les droite, les garan- 
ties, les attributions, l'État, les provinces, le» 
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communes, les citoyens; loute cette scolas- 
lîque a disparu. L'Ang^leterre, la première, a 
résolu le problème, le problème des consiitu- 
tioDS non plus mortes et écrites, mais animées, 
vivantes, incarnées dans les pouvoirs publics. 

Les sciences mathématiques et pliysiques sont 
fiërea, & juste titre, de leurs découvertes et de 
leur saocès. Les longs enseignements où elles 
noos exposent la vie de l'univers ne renferment 
pas une vérité plus assurée, plus certaine, plus 
nécessaire que celle-ci : dans son fond et dans 
son essence, la constitution politique des diffé- 
rents États européens n'est point à ikire, elle est 
ibite. Il ne s'agit plus que de la rédig;er en des 
articles appropriés aux cai^tères, aux tradi- 
tions, aux destinées des uns et des autres, et de 
choisir, avec le coup d'ceîl du génie, la date de 
la promulgation. 

Octobre 1871. 
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DE LA 

CHAMBRE DES DÉFUTÉS 



Après 1b commune et le département, il s'agit 
aiijourd'liui d'orgianiser la Qatios : la France 
virant ef se coiutifaiant d'une triple et indivi- 
ûble existence, la commune, le département et 
la nation elle-même. 

Les préliminures de cette étude consistent 
dono dans l'organisation du département et de 
la commune, que je les entends : je rappelle 
brièvement ce qu'U y a pour moi d'essentiel 
dans cette léffislation nouvelle. 

Pour le département, je supprime les sépara- 
tions et les barrières qui existent entre ses dif- 
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férontes assemblées, le conseil général etlescon- 
seils d'arrondissement. Je les réunis en un seul 
el même grand conseil, qui constitue alors dan=i 
chacun de nos 89 départements comme autant 
de parlements; en d'autres termes, je fais élire 
dans clisque canton non plus un seul, mais deux 
représentants de ce canton au chef-lieu du dé- 
partement. 

Pour la oommune, dans ane pensée analsgue, 
je fyia disparattre la diffêreoee établie entre les 
questions d'impositions extraordinaires ou d'con- 
prtmts et toutes les autres questions munici- 
pales : je généralise et je rends applicable à 
toutes les aflïùres l'exoellente et exceptionnelle 
adjoncUon des plus imposés, en nombre égal 
à celui des conseillers municipaux élus. 

Jé crois avoir déterminé eàasi dans les condi- 
tions les plus fortes posûble, la représentation 
de la commune et du département. 
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I 

J'arrive à la nation. Le, point de départ et le 
principe me pal«issent être le sui&ag^e univer- 
sel el l'unité des listes électorales. 

Mais pour l'iDScription sur ces listes, les con- 
ditions doivent varier, oins que varie elle- 
même, en dehors et au-dessus de la vie de 
bmilJe, la vie dé cette Famille nouvelle et pro- 
longée dans l'espace comme dans la durée, la 
conunune. 

n est évident que, dans la nature des dioses 
elles-mêmes, il est plus bcàie de s'affilier à 

l'oxistenco, aux intér^^ts, aux afîaïres, aux avan- 
tages et aux eliarges d'une petite ag^gloméra- 
tion de cinq cents habitants qu'à ceux d'une 
grande ville de cinquante ou de cent mille âmes. 
Il y a, dans un cas, un cercle de la vie assez 
restreint et d'un mouvement assez tranquille, 
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pour qu'il soit possililo d'y i.mlrer et d'y rester 
aisément : dans l'autre cas, au contraire, il y n 
comme un lourbiUon et une rotation telle que, 
pour en faire partie, les coadilions sont plus 
difficiles et plus maltùsées, plus strictes. 

L'inscription sur la liste unique des électeurs 
serait donc différente et variable en proportion 
da ohiflte de la population municipola. 

A cet égard, les chiflï^s peuvent être discu- 
tés. Je propose un an de domicile, lorsque la 
commune n'a pas mille habitants; deux ans, 
lorsqu'elle n'en a pas cinq mille, et trois ans au- 
dessus. 

Ce serait le rétablissement de la loi du SI mai 

1850, m^B avec cet amendement capital, qui 
en fait disparaître tous les inconvénients ot les 
périls, do distinguer entre les villes et les cam- 
, pagines, pour déterminer dans les centres de 
population des formalités et des exigences qui 
ne seront pas nécessaires dans les communes 
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rurales v.l dans les masses profoodes, solides, 
immuables de noire sol. 

J'ajoute que, pour la capacité électorale, la 
condition relative à l'âge doit évidemment âtre 
reportée de vingt et un à ving^t-cinq ans, o'est- 
àrdire k ce que l'on appelle en droit la pleine 
m^orité. 

II 

Je suis persuadé que l'une des choses qui font 
que les consàls généraux ont réussi, et qtd peut 
Aiiare par conséquent que la Chambre des dé- 
putés, telle que je la comprends, réussira, c'est 
que, dans l'org^anisation des conseils généraux, 
on a pris pour base le canton, tel qu'il est et se 
comporte. On ne s'est point préoccupé des nou- 
velles et arithmétiques attributions qui auraient 
pu être faites d'après le chiffre des populations, 
des superficies territoriales ou des impositions. 
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Il esl résullé du droit commun reconnu à 
rhaque canton d'une représentation épalo dans 
le conseil général du dùpartpmfnl, une Korfe de 
balance et d'équilibre entre les différents prin- 
cipes et les différents inlâ^ts. 

M'inspirant donc de ce précédent saluUure, 
je propose d'établir pour toos les départements 
de la France un droit commun à la repréBenla- 
Uon nationale. Ce chiflï« pourrtùt être de trois 
ou de quatre députés. 

Toutefois, ce qui a pu être maintenu sans 
objection sérieuse dans l'existence plus obscure 
de nos cantons ne pourra l'être au ^nd 
jour de l'existence départementale et natio- 
nale, que par l'introduction de quelques excep- 
tions et de quelques tempéraments : l'atlrilni- 
tion légitime et nécessaire aux départements, 
par exemple, de la Seine et du Nord, de quel- 
ques représentants de plus qu'à ceux des Hautes 
ou Basses-Alpes. Mtùs, sous le bénéfice de cette 
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exception et de celle réserve, j'affirme et je 
maintiens le principe. 

Je joins doiif, deux tableaux qui prennent 
pour poinl de départ, l'un le chiffre de trois, 
l'autre le chiffre de quatre députés, comme la 
représentation de droit commun pour chaque 
départemeat, et qui déterminent ensuite des 
attributions complémentaires et proportion- 
nelles à l'importance et à la population de ces 
mêmes départements. 

ni 

Dans mon système, le sufft«g« est universel. 
Mais, sang être précisément à deox degrés, il 
n'est cependant pas à proprement parler direct. 
C'est ici que se trouve pour moi le point vital 
de la question, et quelques développements sont 
nécessaires. 

La période électorale étant supposée de vingt 
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OU de dix jours, dès son ouverture, le conseil 
général se réunirait sur la convocation du pré- 
fet, et il déterminerait, après examen et discus* 
sion, la iisie des candiilafs qu'il propose et 
rtcoiiiniandi? aux Kynipalliies des électeurs et 
à ladh^sioii du suffrayt! universel. 

Les êleeteui s demeureraient libres d'adopter 
ou de rejeter ccLfc liste. Ils auraient donc été, 
selon une expression que J'emprunte au duc 
Victor de Broglie, «éclairés et dirigés, mais 
non pas contraints, a 

L'administration, en effet, et le pouvoir cen- 
tral, après avoir, au début, dans cette affùre 
capitale conunae dans toutes les autres , exercé 
leur influence et déclaré leur pensée au conseil 
général, de qui elle sera toqjours appréciée, ne 
s'intéresseraient plus ensuite à la lutte électo- 
rale que pour en assurer et garantir la loyauté, 
la uneérité; tenir entre les compétitions diEfé- 
rentes, l'égale et juste balance. 
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Le conseil généra!, composu do l'élile môme 
du déparlcment, de tous les hommes qui dans 
chacune des localit^^s sonl investis de la con- 
flance et de l'estime de leurs concitoyens, cons- 
titue évidemment le meilleur, le j^os autorisé, 
le plus indiscutable des comités électoraux, à tel 
point qu'en faae de lui un comité rival se peut 
à peine comprendre et sujqio&er. 

Or, étant donnée la liberté, il fkut bien qu'au- 
dessus des ondes immenses du suOï'Bgv oni- 
versel surgisse, sous peine de conAision et de 
chaos, quelque terre ferme. 

Dans le système funeste et haïssable de la 
candidature officielle, l'électian était de même 
à deux degrés. Mats, d'une part, le haut degré 
n'était constitué que par le corps des fonction- 
naires publies, ou mieux des préfets et sous- 
préfets, ou mieux encore du seul minisire de 
l'intérieur, qui était ainsi établi comme une 
sorte de g*rand électeur. D'autre part, les dési- 
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gnalions préalables une foia faites, elles len- 
(laienl ù devenii' définitives au moyen d'une 
pression arbitraire, <le compromissions de toutes 
sortes, dans lesquelles tout périssait, jusqu'au 
bon ordre et à la paix publique, jusqu'à la sé- 
curité des personnes et des propriétés. 

Dès sa nussanoe, un prhuùpe de mort a été 
déposé dans tout organisme humain : quel est 
ioï ce principe de mort? 

Je le connus. C'est qu'après une, detix, troia 
élections générales, à un moment donné du 
fonctionnement du mécanirane que j'ai cons- 
truit, des pactes secrets et des conventions par- 
ticulières s'introduiront au sein de rassemblée 
départementale. Dans ces petits corps de cin- 
quanlo à cent pei-sonnes, les intérêts privés se 
feront une place importante et croissante; ap- 
pelons les cbosespar leur nom, il pourra y avoir, 
et il y aura corruption. 

Mûs à ce mal j'ai le remède immédiat, facile, 
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efficace : c'est de. briser, dès qu'il sera néces- 
saire, les enlenlca égoïstes et les accords blâ- 
mables, par l'adjonction au conseil général. 
l 'introduction, l'appel des conseils municipaux 
du département. 11 y a là des ressources et des 
réserves précieuses auxquelles je n'ai pas voulu 
recourir de suite, et qui sont presque inépui- 
sables. 

En eCTet, prenant mon département comme 
type, dès le jour où les queranle-lmit membres 
de son conseil général péricliteront, je leur ad- 
joins, pour en constituer le haut degré de l'élec- 
tion, des dâégués de chacune de ses cent 
quatre-ving1rquatorzec(Nnmunes. Ces délégués, 
qui, du nombre de un par commune au mini- 
mum, peuvent être élevés jusqu'à la totalité des 
membres du conseil municipal au maximum, 
par leur présence et par leur nombre, écrasent 
dans son germe tout principe de corruption. 

En résumé, le suBkvge est universel, mais il 
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est éclairé, poiisi'illé, g-uidiî : pnr qui? par le 
suffrag'e universel luï-niCme, par ses élus ci ses 
mandataires, dans l'assemblée départementale 
d'abord) ensuiie et lorsqu'il sera nécessaire, dans 
l'assemblée mmiïoipale de chaque comminne. 
Quaat au passage d'une assemblée à une autre, 
d'une première lég'islatton à une seconde, c'est 
œuvre des pouvoirs publics et de l'opinion d'en 
apprécier la convenance et l'opportunité. Il n'est 
donc pas direct, i proprement parler, mais il est 
libre, entièrement libre, et j'ai franchi aussi 
heureusement, selon moi, qu'on puisse la fran- 
chir, cette difficulté suprême de l'org-anisation 
(lu suffrage à deux degrés, la détermination des 
électeurs du haut dcg'ré, qui a toujours en soi 
quelque eliose d'inanimi' et de factice. Ici tout 
est emprunté à la vie naturelle et spontanée des 
populations. 
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En présence île fotic 'Iwli-inc que j'appelle le 
suffragTî univnrsrl à deux (iegrês large, discu- 
loiis les autres donlrincs possibles. Celle qui se 
présente d'abord, ce serait le sufiragc universel 
à deux degrés strict. J'en disais un mol tout à 
l'heure. 

n ne peut plus être question pour personne 
ai^ourd'hui de ce que l'on entendait aulrerois, 
dans la langue des publicistes, par le suffrage 
à deux degrés; c'eslrà-dire d'une éleetion pour 
laquelle on s'y reprwd & deux fois : par un pre- 
mier acte électoral de hauts lecteurs sont dési- 
gnés, et par un deuxième aets électoral ces hauts 
électeurs dédgnent eux-mêmes les représen- 
tants du peuple. Je le répète, ce système, dans 
r*s termes purs et absolus, no se discute plus. 
Ce que l'on peut seulement chercher à établir, 
ce sont de hauts électeurs qui ne seraient point 



30B DE LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS. 

élus pour celle iiii^siim spi'eiale, mais qui au- 
raient tiv investis tic leur tjualiiii par le jeu na- 
turel et anli:rieui' des institutions. 

C'est ainsi, jjac exemple, que le haut degré 
électoral pourrait ôtri; composé de tous les 
conseillers manicipaux d'un diipartement. 

En dehors de cette législation, on compren- 
drait encore un autre projet, qui sérail l'établis- 
sèment ou le râtablissenient d'un cens, mais 
d'un cens peu élevé et approprié aux développe- 
ments, aux progrès et aux exig«noes de la 
démocratie. 

Il y aurait beaucoup à dire. Les réponses, 
dans l'un on l'autre cas, sont à peu près les 
mâmes, et je les indique seulement dans ce 
qu'elles ont de principal. 

Quel est le grand inconvénient de ne pas 
laisser au fond de nos institutions cette exis- 
tence redoutable assurément, mais nécessaire, 
du sufihige universel? 
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C'est que, soit dans le cas d'un cens, soil dans 
le cas d'éicctcui-K de droit constitués tels par un 
autre principe (jue le eeiis, et, par exemple, une 
éleclion aiiléricut'e, vuus laissez d'abord en de- 
liôi-s de vous-mêmes tli's iMii''j;-ories entières et 
intéressantes de Framjuis. 

Qa'advient-il alors d'un nombre consïdérablo 
de fl>aati<KUia<res publics dans tous les ÛBgrés 
inférieurs et moyens de la hiérarchie? Vous les 
avez investis de votre confiance, vous les dési- 
gnez à la confiance des populations, et ils ne 
sont point parmi elles des citoyens actifs, réels, 
|>ossMant la plénitude do la capa<nté politique. 

Qu'advient-il des membres du clerg;é? Les 
représentants et les délég:ués de l'Ég'lÏBe comme 
de l'État sont et doivent être des soutiens et des > 
défenseurs de l'ordre, de la société, des initia- 
teurs du droit et du devoir, je le répète, des 
citoyens. 

Mais il y a bien plus que des catégories que 
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je puis nommer ; ce soul, <hin^ nos v\U'-> et ilaiis 
nos campag:nes, los masses iiiiioiiiiiiées que 
iiDiiB luisscHoiis t'n di.'liors l'f au-clessous de 
nous-inènips, ihi lii-oii, du ]a patrie. 

A lort ou à rttison, onl-eik's iHé dott'PS il y a 
ving:l-lrois ans? Elles l'onl tlé. Cette longue 
possession, iei comino ailleurs, est deveniie une 
prescription (jui doit f'Ire respectée. 

Il ne s'agit point de couper les nœuds qui 
rattachent les classes înrérieures aux classes 
supérieures, le travail au capital, mms de les 
resserrer, au contraire, pEu* les plus infimes et 
les plus dévouées unions, par d'indivisibles 
solidarités. C'est ainsi seulement que; des pro- 
fondeurs du g;énie national, des principes et de 
' l'histoire, s'accomplira dans' la vie de fous les 
jours, dans la réalité des'insEitulions et des ibits, 
notre unité française. 
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RÉSUMÉ 



. ■ L'idée la- plus générale do ce travail est do 
commeocer par la commune el le conseil mu- 
nicipal, de continuer par. le département et le 
conseil général, de finir par la nation et la 
Chambre des députés. Elle renferme en elle- 
même un procesm et une génération. De là 
trois principes : 

Le sufll<sge est universel; mais pour être 
f^ecteuf, il &ut avoir une commune, et être 
inscrit sur les listes électorales de la commune 
par le domicile de une, deux ou trois années. 

Le sufiVage n'est pas proportionnel à la po-, 
palttlion; de même que la commune forme 
l'électeor, le département forme le député, et il 
y a pour le département, qui est une unité, une 
personne dont la réunion et la totalité consU 
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tuent la France, un droit commun à la repré- 
sentation nationale. 

Le suffrage D'est pas direct, sans être préd- 
sément indirect. C'est un système mixte et 
double, qui consiste à limiter le sufiVage uni- 
versel par le suffrag^e universel lui-même, et à 
reconnaître aux départements et aux communes 
un mandat oonstitutionnel de présentation. Mais 
ve mandat doit être ratifié par le suffrage uni- 
versel dans toute la plénitude de son indépen- 
dance et de sa souveraineté. 



Ocbibit 1871. 
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NOTE H. 
DE L'OnOANISATION ADMINISTRATIVE, 
I 

La disposition fondameotale qui danschaque 
commune constitue le conseil muDÎûpal de deux 
«lémenfs indivisibles, les conseillera élus et 
les plus imposés, ezi^ une exception pour les 
villes de cent mille âmes ou même de cin- 
quante mille âmes, dans lesquelles le conseil 
municipal doit èive purement électif afin d'y 
éviter un heurt, quï ne manquerùt pas de se 
produire entre le capital d'une part, et d'autre 
part, le travûl, le nombre, l'élection. 

Dans ces villes alors, les maires et adjoints, 
au lieu d'être élus sauf l'investiture du pouvoir 
exécutif, seriùent par lui nommés. Dans toutes 
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pfiivnnl ('rlro pri^^ soil (înns rintûriL'iir, soit en 
dehors du conseil. 

Pour les grandes villes, la garantie de la no- 
mination des maires et adjoints remplacérùt 
d'une manière imparfaite, mais de la seule ma- 
nière praticable, le concours des plus imposés 
dans la masse, la presque unanimité des com- 
munes frangoises. 

11 en résultera sans doute quelqueTois le 
remplacement des conseils municipaux dans les 
jurandes villes, après suspension et dissolution, 
par des conunissioos ; c'est là une nécessité ex- 
trême. Il dépend de la sagesse des gouvernants 
et des g;ouvernés qu'elle soil plus rare. 

De 'quoique assemblée qu'il s'ag-isse, con- 
seil général ou conseil ^municipal, conseil 
municipal petit ou grand, je reconnais à tous 
deux droits : le premier de trtûter toutes les 
questions, qu'elles soient particulières ou géné- 
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raies, d' émettre des vœux sur tous les sujets 
politiques. Le second, que ces vœux, que leurs 
travaux, leurs délibérations soient recueillis et 
publiés. 

II 7 a, à ce double égard, de très-au'ciens el 
très-accrédités préjugés administratifs qui doi- 
vent disparaître. 

Donnons la vie, la vie large et féconde, & 
toutes les assemblées départementales et. com- 
munales; que celle généreuse sévede la France 
coule et se répande dans toutes les parties de la 
nation , et qu'elle ne se concentre pas pour natre 
péril et notre dam en la seule capitale. ' 

Poisons la lumière dans les provinces, dans 
les campagnes. ' 

II 

. J'ai iicaucoup entendu parler dans ces der- 
nières années do la région et aussi du canton. 
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ei> UD mot, d'une nouvelle donnée de (ûrcons- 
criptioDS tenitoriales que l'on croirait mieux 
appropriées que les anciennes aux nécessités 
des services publics, aux exigences d'une bonne 
politique. 

Je réponds deux choses : la première, que les 
nouvelles répartitions du sol national ne se font 
point à volonté et d'une manière discrétion- 
nfure. 

Les communes, en principe, sont aussi ancien- 
nes ou plus anciennes que la France elie-mème. 
Les départements, substitués, à tort ou à raison , 
À nos vieilles provinces, datent tic la g'i'ande 
rénovation de 1789. 

Leur exislcnce si réccnti; sVst affennio et 
Qccruf (l'une manir^re inespr-n'e. Klle dnif .Hre 
sauvegardée. Je le répète, il ne se fait point à 
volonté des nionarcliîes, des aristocraties, des 
œuvres d'art, des langues, divisions du sol. 

Elles se produisent «pontanément et d'elles- 
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mêmes, au milieu des fjTandus cL iiaiioiialct 
commotions. De propos délibùrt', sont œuvrus 
factices et périssables, 

Mb seconde réponse, c'est qu'à la triple exiii- 
tflnce de ]a commune, àu département, de la 
nation, correspond une triple organisation de 
services publics, de recettes et de dépenses, de 
budg'ets. Ces budgets se suffisent difficilement 
à eux-mêmes. Il n'y a rien à en obtenir pour 
des édifices financiers nouveaux. VeufKin cons- 
tituer ces derniers par des impositions nou- 
TeIles?Les impossibilités éclatent de toutes parts. 

J'estime qu'il y a lieu de s'en tenir à la division 
actuelle de notre territoire, à sa représentation 
actuelle par les conseils communaux et dépai^ 
tementaux. Toutefois ce que j'admets facilement, 
c'est qu'il est peu rationnel que nos différentes 
administrations n'aientpoint les mêmes et iden- 
tiques chefs-lieux. Il convient évidemment que 
les cours d'f^pel, les divisions milîtùres, les 
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aoadiiriiics soïmiI l'éiiniew et l'unlralinûos. Un 
pourmittièslors y odjoindi'c quelques directions 
KuiH'rieures en nmlièrcde finances, de tra- 
vaux piiljlics, et l'éafiser ainsi dans environ 
vingt grandes villes, "vingt chefe-lieux de ré- 
gions administratives. 

Je ne me fois point d'illusion, il y a au sein 
des civilisations modernes trois ressorts : le 
premi^ est le capital et le' travail; le second, 
l'élection; le troisième l'État proprement dit et 
l'administration publique. ' ' 

. Sans disparaître jamaisj TËtat de plusen plus, 
la' vie administrative, céderont en présence de 
la' double vie sociale et économique, politique et 
électorale. Jeconsens donc, dans les termes res- 
^Ireints que je viens d'exposer, ii lurcetion d'une 
vingtaine de régions. Je les crois à la fois utiles 
. et subalternes. 

Ocloks I8TI. 
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ANNEXE 



Je considère qu'il y a pour tout département 
un droit commun à la représentation nationale, 
et je fixe ce chiffre, qui peut d'ailleurs être dis- 
cuté, à quatre députés. H convient toutefois d'y 
Ecouter un ou plusieurs députés supplémen- 
taires pour les départements les plus peuplés, et 
voici ce que je propose, procédant- successivo- 
ment à des divisions par moitié : 
45 départ, auraient' 4 députés, soit 180 Upify, 

23 5 HO » 

ii 6 66 » 

6 7 42 i> 

5 8 40 B 

Ce qui donne, pour les 89 départ. . . 438 lif»}b. 
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TABLEAU 

DBS DÉFARTEUENTS d'aPIUSS LS CHlFtBE DE LEDR 
POPULATION. 



Seine 2,150,916 

Nord 1,392,041 

Seine-Inférieure 792,768 

Paa-d&<3alais 749,777 

Gironde 701,835 

Bhône 678,648 

Finistère 662,485 

Côtes-du-Nord 641,310 

Saône-et-Loire 600,006 

Uirc-Infurieure 598,598 

Ille-et-Vilaine 592,609 

Rhin (Bas-) !)88,970 

Isère 581,386 

Manche... 573,899 
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Somme 872,640 

Puy-de-Dôme 571,690 

Aisno .Ïfi3,025 

BouchesKlu-Rliiine 547,903 

Loire S37,i08 

Seinc-Gt-Oisc 533,725 

Maine-et-Loii-fi 532,325 

Rhin (Haul-) 530,285 

Dordogne. '. ;i02,673 

Morbihan 501,08i 

Garoone (Haale-) 493,777 

Charente-Inférieure 489,559 

Calvados. 474,909 

Sarthe. 463,619 

Moselle.... 452,157 

Pyrénées (Basses-) 435,486 

Gard 429,747 

Meurthe 428,387 

Hérault 427,245 

Vosges 418,998 
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Orne 414,618 

Vendéo 404,473 

Oise 401,274 

AveyroTi 400,070 

liure ^94,567 

iMarne 390,809 

Ardèohe 387,174 

Côte-d'Or 382,766 

Charenle 378,218 

Allier 376,464 

Yonne 372,589 

Ain 371,643 

Mayenne , 367,855 

Loiret.; 357,110 

Tarn 355,513 

Seine-et-Marne 354,400 

Nièvre. 342,773 

Sèvres (Deux-) 333,155 

Lot-et-Garonne 327,962 

Ardenn'es 326,864 
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Vienne (Haufo-) 326,037 

Indre-et-Loire 325,193 

Vienne ■.: 324,627 

Drôme 324,231 

Sftône (Haute-) 317,706 

Cher 316,613 

Loire (Haute-) 312,661 

Gorrèœ 310,843 

Var 308,850 

Landes 366,693 

Meuse 361,683 

Jura 298,477 

Doubs 298,072 

Gers 29a,ti92 

Eure-et-Loir 290,763 

Lot 288,919 

Aude 288,626 

Indre 277,860 

Loir-et-Cher 275,757 

Creuse 274,057 

SI 
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Savoie (Hanlfr) 273,708 

Savoie 271,663 

Vaucluse 266,091 

Aube 261,951 

Gorae 259,861 

Marne (Haute-) 289,096 

Ariége 280,436 

Pyrénées (Haute»-) 240,252 

Coulai 237,994 

Tarn-eMjaronne 228,969 

Alpes-Maritimes 198,818 

Pyiénée^-Orieutales 189,490 

Alpes (Basse»-) 143,763 

Lozère 187^2 

Alpes (Haute»-) 112,117 
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TABLEAU 

DES DÉPARTEMENTS BEPBlîSENIÉS l'.lH QUATRE DÉPUTES. 



Ain. 


Ëure-et-Lolr. 


Alpes (Basses-). 


Gers. 


Alpea (Hautes-). 


Indre. 


Alpes-Maritimes. 


Indre-et-Loire. 


Ardennes. 


Jura. 


Ariég;e. 


Landes, 


Aube. 


Loir-et-Cher. 


Aude. 


Loire (Ifanfe-). 


'Cantftl. 


LoireL 


(3ier, 


Lot. 


Çorrèze. 


Lot-et-Garonne. 


Corse, 


Lozère. 


Creuse. 


Marne (Haul&-). 


Doubs. 


Mayenne. 


Orânte. 


Meuse, 
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Pyrénées (Hautes-). 
Pyrénées-Orientales. 
Saône (Haute-). 
Seine-et-Marne. 
Sèvres (Deux-). 
Tarn. 

Tarn-et-Garonne. 



Kavoif. 

Savoin (Haute-). 
Vai-, 

Vaueluse. 
Vienne. 

Vienne (Haute-). 
Yonne. 



TABLEAU 

DES miPARTEllENTS REPRÏSBKTÉS PAB CtHQ Dtil^S. 



Allier. 
Ardèche. 

Aveyron. 
Calvados. 
CharoDle. 

Gliaron te-In!érieurc. 
GAted'Or. 



Eure. 
Gard. 

Garonne (Haute-). 

Hérault. 

Mariio. 

Mi-nrlhe. 

Morbihan. 

Moselle. 
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Oise. Sarthe. 
Orne. Veodée. 
Pyrénées(Baeees-}. Vosges. 

TABLEAU 

DES DÉPARTEUENTS nEPRÉSENTÉS FAR SIX D 



Bouches-du-Rliàno. 

Isère. 

Loire. 

Maine-et-Loire. 
Manche. 



Puy-de-Dôme. 
RhÎD (Bas-). 
Rhin (Haut). 
Seine-etrOise. 



TABLEAU 

DES DËPARTEIIEHTS REPRÉSENTÉS tAR SEPT DÉPUTÉS. ' 



Gôtes-du-Nora. 

Finislère. 

Ille-et-Vilaioe. 



Loire^Infârïeure. 
Hhône. 

Saône-el-Loire. 
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TABLEAU 

DES DËPARTEUENTS REPBÉSENTÉS PAH HUIT DÉPUTÉS. 

Gironde. Seine. 

Nord. Sdn&'Inférieure. 

Pos'de'Clalus. 
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TABLEAU 






NOMBRE DES 


UU»1S»L 


mms. 


{oniiuui 




5 


35 


70 




5 


37 


74 




4 


28 


56 


Alpes (Basses-) 


5 


30 


60 




3 


2i 


48 


A^ies-Marïtimes 


3 


2". 


50 




3 


31 


62 




5 


3i 


62 




3 


20 


40 




5 


26 


52 




41 


287 


574 
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DËPAKIïiHE NTS . 


NOMBRE DES 


tlIDNDISSUI. 


tisioxs. 


cossEiLini 


























fiouches-du-RhOnc. . 
















Cantal 








Charente 








Ch a ren f e-I n f(i rie u re . 








Cher 


3 






















C6te&-d'0p 


i 


36 


72 


Cûtes-du-Nord 




i8 


96 




i 




50 






il 


94 




i 


27 . 


U 




107 


8i9 


1,638 
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' DEPARTEMENTS. 


NOMBRE DES 




cUTon. 






107 


81 B 


1,638 


Drôme 


■i 


29 


58 


E 




36 


72 


Eure-et-Loir 


■i 


24 


48 






43 


86 




4 


39 


78 


Garonne (Hou(c -), . . 


i 


39 


78 


Gers 




29 


58 


Gironde 


(i 


18 




Hérault 








]lIe-et-ViIoin.^ 










i 


23 


46 




3 


2i 


48 




i 


45 


90 




4 


32 


6î 




3 


28 


56 




172 


1,337 


2,674 
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NOMBRE DES 


DÉPARTEMENTa. 








ReporU 


172 


1,337 


2,674 




3 


24 


48 




;i 


30 


60 


Loiro (Haute ) 


:i 


28 


5f; 


Loire-iiiféritiiiT .... 


.; 


45 


90 


].oircl 


i 


31 


62 


J.,01 


3 


29 


5H 


Lot-etrCaronne 


i 


35 


70 


Loïère 


3 


24 


48 






34 


6R 




6 


48 


g» 






32 


64 


Uarne (Haute-) 


3 


28 


SB 




3 


27 


54 






29 


58 




4 


2S 


56 




231 


1,809 


3,618 
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NOMBRE DES 


DÉPARTEMENTS 






coiununi 




23) 


1 809 


3 618 






' 37 






4 


q- 


S4 


Nièvre 








Nord 


7 




120 


Oise 


4 




70 




4 


36 


72 


Pas-de-Calais 


6 


4-J 


8G 


Puy-de-Dôme 








Pyrénées (Basses-). . 






80 


Pyrénées (Haules-). . 


3 


26 


52 


Pyrénées-Ori en talcs . 


3 


17 


34 


Rhia (Ba»-) 


4 


33 


66 


Rhin (Haut-) 




31) 


60 


Seïne-Infërïeure 




50 


100 




S 


29 


58 




297 


2,347 i 


4,694 
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NOMBRE DES 


■ DÉPARTEMENTS. 








Reports 


297 


2,347 


4,69 1 


Rhôn.' 


2 


27 


f>i 




3 


28 


.>(i 




5 


48 


96 


Sarthe 


j 


33 


CG 


Savoie 


i 


29 


Îi8 






27 


■ 34 


Seine-et-Oise) 


(i 


30 


72 


Sèvres (Deux-} 


4 


31 


&i 






41 


82 


Tarn 


4 


35 


70 


Tarn-el-Garonnc . . . 


3 


24 


48 


Var 


3 


27 


54 


Vaucluse 


4 


22 


44 






30 


60 




5 


31 


62 




356 


2,816 


5,632 
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DÉPARTEMENTS 


NOMBRE DES 






covsiiiiiiis 






2,81 R 


5,632 


Vienne (Haule-). . . . 


■i 




r»i 






30 


60 






37 


74 




370 


2,910 


S,820 



Digilized by CoOgIc 



CHAPITRE XIII 



DU MINISTÈRE 



Digilized by CoOgle 



J)V MINISTÈRE 



I. 

. DES UINISTRBS SECRÉTAIRES D'6tAT. 

En Ang^leterre et en Autriche, le nombre des 
ministres est d'environ làngt. En France, dans 
les derniers temps de la monarchie constitu- 
tionnelle, on 1817, il était de neuf, et il est de- 
meuré depuis celle ûpoque à peu près station- 
naire. Je erois qu'il Joil C-tvc nolablemcnf aiif;'- 
nienlé, eoiiuue se socit iiuj;'meiili'.s riiupoi'lance, 
le nomlire ft in dimeiilfr diss niriiircs, les exi- 
gences de l'opinion et d'un eorps, éleeloral ipii 
a subi une si complète, si radicale Iransforniti- 
lion. 
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Je propose donc Imis clioses : 

1° Maintenir les neuf ministtTûs fondamen- 
taux : de [a justice et des uultcs, des affaires 
étrangères, de l'intérieur, des finances, de la 
guerre, de la marine, de l'instructioa publi- 
que, des travaux publics, de l'aBrricuIture et du 
commerce. 

2* Rendre déBnitiTa, les considérant comme 
utiles, le ministère d'État, qui équivaudrait, 
dons le rég^e constitutionnel, à la présidence 
du conseil, sans aucune attribution partioulière 
de porlereuîUe, et le ministre présidant le con- 
seil d'État. 

Au contraire, parmi les créations qui ont 
été essayées à une autre époque, je ne crois 
utiles ni le ministre de la maison, c'est mii; 
sorte de charge de eour et d'inteiiiiaiicc de la 
liste civile, qui n'importe point à lu Ijoiiiic ad- 
ministration des alTaires de l'État; ni le mi- 
nistre de l'Algérie et des colonies, les affaires 
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de l'Algérie me paraissaiil i^ssortir nfitm-clle- 
mctit ou ministéro di; Iti g^uui'rc, ot les affaires 
lie»; colonies au ministère de la marine. Quant 
nu ministère des beaiix-nrls, je n'en parlerai 
même pas. 

3' Ëlablir les institutions nouvelles qui sui- 
vent : 

Lesatfoires-dela viUede Paris se sont consi- 
dérablement accrues dans les dernières années. 
II a pu y avoir à cet accroissement des causes 
Taotices et mauvuses, telles que les grands tra- 
vaux de luxe; miûs il y a eu aussi des causes 
naturelles et permanentes dans la facilité des 
tHimmunïcations, dans la réunion en un point 
eommun de toutes les grandes lif^'nes de che- 
mins de fer françaises el inlernnlionales. A 
cette masse d'afTaircs, d'intérêts, ù la capitale 
de la France, il faut un adniini.strateur et un 
chef investi de toute l'autorité, de toute la re»- 
[lonsabililé nécessaires. 
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L'espril, d'ailleurs, est habitué à)a dénomi- 
nalîon de préfet de Ja Seine, et il me paraît 
qu'elle doit âtre cooservée, en y Roulant seule- 
ment le rang et l'autorité ministériels. 

J'en dirai autant du préfet de police & Paris : 
cette appellation, à laquelle on est habitué, doit 
être conservée avec soin. En fait, le préfet de 
police à Paris est chargé de toute la police gé- 
nérale de l'État, de la France entière, maïs il 
importe qu'il le soit sous sa propre, immédiate 
et indépendante autorité. 

Je détacherais de plus du ministère de l'in- 
térieur le service des prisons et des élablisse- 
meols pénitentiaires, pour en faire attribution à 
ce nouveau ministère. 

11 y aurait ainsi un allûgemenl proIKuble au 
minisière de l'iiilérieur, qui en a ccrlaiimmenL 
besoin. Je lui enlèverais aussi les télégra- 
phes, je les réunirais aux postes, et sous le nom 
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de ministère des postes et télégraphes, je fe- 
rais une nouvelle Institution. 

Il en résulterait une diminution de far- 
deau pour l'office des finances, que j'allégerais 
encore en dûtachanf, pour la donner àTagricul- 
ttii'e, l'adminislrafion des forêts. 

Nous voici donc parvenus, du chiffre de neuf, 
il celui de quatorze portefeuilles. Si on y joint, 
pour leur- Ronféi-er l'enti-i''!! au conseil des mi- 
nistres, les deux présidents des deux chambres, 
ce chiffre serait porté à seize. Je ne le crois nul- 
lement excessif : à ce point que je considérertùs 
comme convenable, selon les circoDStanoM et 
les personnes, d'y adjoindra un, deux, ou trois 
ministres sans portefeuille, orateura du g^ou- 
vemement dans les Chambres, et ses raprésen- 
lants dans tous les débats parlementaires. 

En sens coritraîra, je supprime trais hautes 
sinécures : le ^uvemeur général des Inva- 
lides, le grand chancelier de la Légion d'hon- 
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neup et le f^i niifl ri'fi^wndaire du Sénat. Plii- 
siciii-s avanfiiîTi's en iTsiilIrraienl : notammciil 
l'éfjuilibrn à j>f ii jiiï's rnlrouvé pour les dépenses 
(lu !iit(lg'f;f, K plus onporo la satisfaction don- 
née n ce principi' fjéni'rral d'avoir, dans l'Éfnl, 
tous les offices utiles, mais de n'y avoir que 
d'utiles offtecs. 

H. 

DBS COSSEiLLEBS o'tTAT DIRECTECBS GÉH^DX. 

Il y a une question presque ausd importante 
4|ue celle de l'organisation du conseil des mi- 
nistres et qui, dans l'clat actuel, ne me paraît 
§^ère mieux résolue : c'est l'organisation , 
même intérieure, de tous et de chacun des mi- 
nistères. 

Je prendrai pour exemple celui que je con- 
nais le mieux, le ministère de l'intérieur; ce 
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^juej'cn dirni devra plus ou moins s'appliquei- 
nux oulros. 

L(î minislrc do l'îiilûi'iciir a d'abord unalriple 
soric de i-appoi-ls, soil avuc le conseil des nii- 
iiistros et ses collèg'in's, woiL avvii son propiv 
niinislère et ses diiTéreiifs chefs de service, soit 
avec lui-même, son Iravull iiiliiiic, ses noies et 
ses dossiers. Il y a là un premier rouage, el & 
ce rouage il faul ud chef, un directeur géné- 
ral ijeTappellele directeur général du cabinet. 

Le ministre a des relations et des ofTaires 
avec les membres des grands corps de l'Étal : 
les sénateurs, les députés, les conscillei^ d'État 
et les candidats h. ces divers postes. 11 en a de 
mâme, ou il peut en avoir, avec les adminis- 
trations tien traies dos ministères. Il y a là un 
second ensemble, un seconrl rouage : il y faut 
un directeur général, et je l'nppelle le direc- 
teur général du secrétariat. 

\ chaque jour, à chaque heure, presque à 
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chaque minute, )e ministre reçoit les commu- 
nications écrites ou télcgraphiqucs des 88 pré- 
fets. A toutes CCS correspondances il faut des 
réponses, il en résulte des informations; elles 
demandent des instructions et des ordres. Il y 
a Itt un troisième rouage plus important peut- 
clro cncorp 'nn- Ifs dcu\ premiers : il y faut un 
directeur général du personnel. 

Mais, à cOté du personnel proprement dit et 
salarié par l'Étal, des préfuis et sous-préfefs, il 
y a un personnel considérable et dont l'impor- 
tance ira g-i andissaut chaque jour. II s'agit du 
personnel gratuit des 40,000 maires des com- 
munes de France, dont quelques-unes sont 
d'imporlantas et populeuses cités, des 3,000 
conseillers généraux, qui sont pour moi l'une 
des bases les plus solides de toute notre organi- 
sation, et que dans mes projets j'élève à 6,000: 

Pour étudier l'esprit, les tendances, les be- 
soins, les vœux, les aptitudes de ce nombreux 
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personnel, ce n'esL pas li-op d'un liaiil ulierde 
service, il'uji dii-celeiif gv'uri'al . i4 J eu crw 
rcin[.lni. l'en iiLipurleiil les iioiii^ : j ,'L|>[n4le di- 
fecleiir {jénéral de la lt'f,^islalioii, poiii' iic pas 
préoccuper l'opinion par un mot nouveau, le 
chef de l'important service que j'organise pour 
le personnel ^raluit. 

Je nifùntiens d'ailleurs purement et simple- 
ment le direction générale de la presse et la di- 
rection générale de l'administration, qui com- 
prend l'ensemble de tous les services départe- 
mentaux et municipaux. 

3'ai ûnsi au ministère de l'intérieur une di- 
vision du travul en six parties à peu près égales. 
J'û autour -de moi sïx collaborateurs, six di- 
recteurs généraux. 

Il importe que ces directeurs généraux, dans 
chacun des ministères, aient ^n eux-mêmes la 
plus haute autorité administrative possible, et, 
comme cette autorité est celle de conseiller 
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H'Elnt, 1rs (lii'ccU^uj's f;'i;nértui.\ iloivfiil Unis 
iLV-iii' II' lilrr l'I hi i|Tiiiliir' lie t:(ii)Si>il)<T (I Ktill. 
Il-: iliiivriii. i-(iiiiiMi' 1rs iiii)iislt'<;s fiix-m''m''S, 
iivuii-aii conseil (l'Klal l'ang', séaiico et voix dé- 
Iilii;i-nt.ive, 

Octobre lUli- 
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SlinistOi'c d'Élal. 

— Jes affaires étrao^ras. 

— de l'agriculture. 

— des SnanceB. 

— de la ^erre. 

— de l'iDstruotioD publique. 

— de l'inlérieup. 

— de la justice et des cultes. 

— de la marine. . 

— des postes et téléf^raphes. 

— du préfet de la Smne. 

— du préfet de police. 

— des travaux publics. 
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Ministres sans portefeuille. 
Présidence du Sénat. 

— du Corps lég;islatïr. 

— du conseil d'État. 
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TABLEAU DU MmiSTËBB DE L'INTÉRIEUR. 



Conseiller d'État, direc- 
teur général du ca^ 
binet. ' 

Conseilla d'État, direc- 
teur général du se- 
crûlariat. 

Conseiller d'État, direc- 
teur général du per- 
sonnel. 

Conseiller d'Elal, direc- 
teur général de la lé- 
gislation. 



Rapports du miniglre 
avec ses collègues, 
avec son ministère. 

Rapports du ministre, 
avec les grands corps 
de l'Étal. 

Rapports du ministre 
aveo les préfets. 

Happorta du niinisln; 
avec les conseillers 
généraux, les mai- 
res, les conseillers 
municipaux. 
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Conseiller d'État, direo- Rapports du ministre 
tour général de la. avec la presse éiran- 
presse. ^re, parisienne, dé- 



conseiller d'État, direc- Rapports du ministro 
teur g^énéral de l'ad- avec les services ad- 
ministration. nunlslratj& , géné- 
raux , départemen- 
taux, municipaux. 
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J'ai élevé sur le sol français un solide édifiée, 
dans ses fondements et à sa base, j'ai maïntent) 
le suirrag;e universel. Mais il n'est plus seul, 
absolu, tout-puissant. De fortes assises, des cons- 
truotîons superposées s'élèvent et s'assoient sur 
son immense superficie. . 

Il y en a trois. Aux portiques et au péristyle 
sont les communes tle France, avec leurs no- 
tables, leure propriétaires, leurs éUis.Aa-deasus, 
il y u les déparlements avei; leurs assemblées, 
leurs délibérations, leursdévouemb'iits, leurs lu- 
mières, leur vie. Au Ironlôn, les pouvoii-s pu- 
is 
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blics, illuminés et revêtus des suprêmes rayons 
de noire histoire, de nos tradilions, de notre 
génie national. Partout est répandue aveo pro- 
fusion la discussion, la publicité, la lumière. 

Il semble que depuis bientôt un siècle, la 
France se soit successivemeat gouvernée avec 
les exeeptions qu'elle peut renfermer et contenir, 
exceptions d'ailleurs inverses et contradictoires, 
au lieo de s'administrer et de vivre avec la 
règle, U communauté, la totalité d'elle-même. 

C'est ainsi que de la domination de la place 
publique et des multitudes, nous avons passé à 
l'assujé lisse ment, au génia solitoire, réel ou 
supposé des d'^sars. El quand la monarchie elle- 
même s'est assise, ses adversaii'CM ont pu iliro 
qu'elle ne savait s' entoure]' qui' drs |>atontt'*s du 
ronimerce et de ^indu^<tril; nu des priv ili'fi'ic'sde 
rft.icieii rûg'inie, t'iiis, à loiilfs Ims qtiiiiw an- 
nées, quand ee court intervalle n esl pan réduit, 
mie cité unique en France et dans le monde) 
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Pai is, inlei'vieiil ; il décUlc seul, et en un jour, 

(Ifis destinées de la France, 

A cnla je réponils ; il noua faut la monareliic, 
loule la inonareliie, les notables, lims les no- 
laljles. Pouix|iioi voulez-vous ilisiling'iier, cliot- 

je coii'jcrvi' au |ieii[)Ie le siilfraf^o universel. 

Kes'urdnnt aux pouvoirs publics, j'obscii'e 
qu'il y a toujours dnii!; lit Cliainbrc haute, mal- 
^ré son nom, ([uelque ehoso de précaire, d'in- 
certain et d'obscur. Je recherche la force la plus 
g^rande : c'est la perpétuité el je la lui confire; 
non pas la perpétuité du sang, qui n'est plus 
dans nos coutumes en matière parlementaire, 
mus la perpétuité de l'esprit. Cependant, pour 
qu'elle ne s'isole pas,j'exig« une présentation 
par le pouvoir exécuUf. 

Ce pouvoir exécutif, le ministère, je'l'û 
presque toujours vu h^etant et essoufflé. Du 
conseil à la Chambre, de la Chambre aux au- 
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diences, aux i-éceptions, aux signatures et à 
l'expédition des affaires, c'est une course. 
Quelles lieures, quels loisirs. quL'llo sérénité 
(l'esprit peut-il resler poiu- la métlitation et 
l'élude des f^-rands problèmes, pour consiilérei' 
riiorizoïL en l'i'Hnreet dans le monde? .1 ni doue 
doublé, Iripli-, alin de les iillé^er et A- les mieux 
répartir, les offices ministériels, el pour chacun 
d'eux, j'ai institué, sous un chef et une respon- 
sabilité uniques, de vrais comités d'affaires, de 
véritables sections du conseil d'État. 

Pour la Chambre des députés, en lui assurant 
toute sa vitalité, toute sa force, en maintenant 
que c'est l'enceinte sacrée où se débattent et se 
décident les affaires de la France, où se cons- 
titue le pouvoir, j'ai voulu précisément en assurer 
la g:ravité, la sagesse, la dignité. Je réduis donc 
le nombre de ses membres et j'organise une 
procédure électoralequi renferme des garanties 
et des protections. 



CONCLUSION. 3ï7 

'I Que la nation, a dit M. Thiers, réunisse les 
conditions de l'être pensant, w 

Je crois avoir clierclu' cl (lélermirié ces con- 
tlitions. (|iii son l la tlélibcralion utlentivc, calme, 
piL>isi.H-i'i'ai:U' ; la l'csolulioii puDdi' ri'i' , sidbic. 
juste; la continuité do la nation, qui dans la po- 
litique oorrespond & l'immortalité de t'ftme. 
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